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À ma chère Amparo , 

 L’amie que tout le monde rêverait d’avoir… 
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LARA 

 

Londres, le 6 août 2013 

  

 En quittant le cabinet dentaire dans lequel j’ai officié en tant qu’assistante, durant presque quatre semaines, je sais que j’ai pris la bonne décision. Je n’irai pas au bout de ce stage et j’ai déjà mon billet de retour en poche pour ce soir. 

 Normalement, j’aurais dû rester ici vingt jours supplémentaires. Mais, lorsqu’une des participantes, une étudiante parisienne, a proposé de me remplacer, j’ai immédiatement dit oui. Certains d’entre nous effectuent des stages longs, d’autres plus courts, voilà pourquoi cette fille tenait tant à prendre ma place. Ce n’est pas que je n’aime pas ce que je fais. Au contraire. Cette expérience m’a confortée dans l’idée que j’ai pris la bonne décision. Je veux être dentiste. Pouvoir choisir cette voie, après être parvenue à bien me classer au Numerus Clausus, est inespéré. 

 OK, je n’ai pas été admise à poursuivre en médecine, c’est un fait. Mais j’aurais pu intégrer l’école de sages-femmes ou de kiné. Sauf que même si le cursus est plus court, et donc moins coûteux en temps et en argent, ce n’est pas ce qui m’intéresse. 

 J’aurais aussi pu décider de refaire ma première année. Mais cela, je ne le désirais pas, dans la mesure où le risque de n’être pas admissible l’an prochain est véritablement important. Alors, il a fallu faire un choix et j’ai opté pour dentaire. Ce n’est pas par passion, car avant de savoir que je pouvais intégrer cette formation, je n’y avais jamais pensé. 

 Mais au final, et après mûre réflexion, je trouve que c’est ce qu’il y a de mieux pour moi. Et quand on sait que la plupart des étudiants en première année doublent voire triplent celle-ci pour pouvoir accéder à l’étape suivante, je me dis que je ne suis pas à plaindre. Cela étant, j’éprouverai toujours un petit pincement à l’idée de ne pas être devenue pédiatre. 

 Ceci dit, les regrets ne servent à rien, il faut aller de l’avant, même si en cet instant l’avenir me paraît bien incertain. En effet, outre le fait d’avoir eu le courage de me défaire enfin de l’emprise que Joe avait sur moi, un nouvel évènement s’est greffé sur mes projets et j’ignore totalement de quelle manière je vais pouvoir appréhender tout ça. Quel choc !

 Je ne peux m’empêcher de repenser à tout ce qui s’est passé ces dernières semaines. Tout d’abord, la trahison de Cécile qui m’a tant blessée. Découvrir qu’elle travaillait en réalité pour Joe, qui me fliquait par son biais depuis presque un an, m’a achevée. C’est terrible, quand j’y songe. Durant des mois et des mois, elle m’a espionnée, s’est servie de l’amitié que je lui portais, pour lui raconter tous mes faits et gestes. Cette attitude me répugne, car il me semble qu’une fois que nous étions réellement liées toutes les deux, elle aurait pu m’en parler. Je n’aurais sans doute pas très bien réagi, mais cela aurait été moins grave que de le découvrir ainsi, par hasard, parce que je suis arrivée au mauvais moment.

 Des larmes brûlantes piquent mes yeux. Ce n’est pas tant ce sentiment de colère qui m’attriste, mais plutôt son attitude à lui, quand je lui ai révélé que je savais tout. Non seulement, il n’éprouvait aucun remords, mais en plus il n’a songé qu’à une seule chose, m’asservir, me prouver que je lui appartenais, comme un vulgaire objet avec lequel on s’amuse pour mieux le jeter ensuite. 

 Je n’oublierai jamais la façon dont il s’est servi du sexe et de l’emprise que son corps exerce sur le mien pour m’en faire une démonstration éclatante. Aujourd’hui encore, j’ai honte de ma propre faiblesse. Et mon cerveau, ce traître, qui se souvient chaque soir du plaisir qu’il m’a prodigué, me rappelant la manière dont il se maîtrisait, alors que j’avais perdu tout contrôle depuis qu’il m’avait approchée. J’en suis toujours mortifiée. 

 Joe est ma drogue, ma dope, et je ne peux pas me passer de lui, même si je sais qu’il n’est pas bon pour moi. Je le déteste pour ce qu’il m’a fait, mais en même temps, je le désire et je donnerais volontiers dix ans de ma vie pour une nuit dans ses bras. Je l’ai fui et j’en ai éprouvé un réel soulagement sur le moment. Toutefois, aujourd’hui, si je m’écoutais, je l’appellerais et je lui demanderais de venir me chercher pour le suivre au bout du monde s’il le voulait. 

 C’est effrayant d’être ainsi partagée, même si je sais parfaitement que je ne le reverrai jamais. Je n’ai pas le choix. Il me détruirait en deux temps trois mouvements. Son état d’esprit, si amoral, ne s’accommoderait pas de mes principes et surtout... surtout, il n’est pas libre. Jamais je n’accepterai de devenir la numéro deux dans sa vie, sa maîtresse ou, comme dirait mon père, sa poule. Une fille entretenue qui ne vit que pour les quelques miettes qu’il pourrait m’accorder, jusqu’à ce qu’il se lasse, en priant justement pour qu’il n’en ait jamais assez de moi, mais en sachant au fond que cela arriverait tôt ou tard. 

 Voilà une existence qui conviendrait peut-être à Céline, mais certainement pas à moi. J’ai une assez haute estime de moi-même pour ne jamais vouloir me perdre pour un homme et celui-là moins que tout autre. 

 Donc, et conclusion logique, il faut que je l’oublie. Je pensais qu’en me rendant à Londres, cela m’aiderait. Or, c’est loin d’être le cas. Il me manque vraiment. De plus, ce que je viens de découvrir remet toute ma vie en question et ce n’est pas peu dire. 

 Depuis deux jours, j’oscille entre surprise, effarement, joie, angoisse, et j’en passe. Parce que c’est épouvantable de réaliser qu’à tout juste dix-neuf ans, et alors que j’ai tant de choses à vivre, tout mon univers est en train de s’écrouler. 

 Jusqu’à très récemment, je n’ai pas prêté attention au fait que Joe n’avait pas utilisé de préservatif durant notre seul et unique rapport sexuel. J’étais si excitée d’abord, puis tellement en colère contre lui lorsque j’ai compris qu’il s’était servi de moi, que ce détail ne m’a même pas effleurée. Tu parles d’un détail ! 

 Je ne peux pas m’expliquer pourquoi je n’ai pas remarqué cela, pourquoi je n’ai pas exigé qu’il se protège, et surtout pourquoi il ne l’a pas fait de lui-même. C’est d’autant plus surprenant qu’il avait refusé de coucher avec moi dans la bibliothèque, le soir du mariage de ma sœur, parce qu’il n’en avait pas sur lui. Alors quoi ? 

 Je ne peux pas imaginer un instant qu’il ait pu se montrer volontairement imprudent, mais le résultat est là et bien là. Si cet épisode avait eu lieu au moment où je sortais avec Grégoire, cela n’aurait pas réellement posé problème, parce que je prenais la pilule. Mais dès notre rupture, j’ai arrêté, si bien que quand Joe m’a sautée sur son bureau (je ne peux pas appeler ça autrement), eh bien, je n’étais plus protégée. 

 Mon contraceptif étant micro-dosé, je pense que ses effets ont cessé dès que je l’ai stoppé. Toujours est-il que je me suis rapidement sentie fatiguée après mon arrivée à Londres. Sur le coup, je n’ai pas réagi. Toutefois, très vite, lorsque mes règles ne sont pas apparues, il y a dix jours, j’ai commencé à avoir un doute.

 Au début, je me suis dit que j’avais rêvé, qu’il avait mis une capote, et que je n’y avais tout simplement pas fait attention. Mais je me rappelais la scène avec une acuité tout à fait étonnante et j’avais beau la rejouer dans ma tête, nulle trace de protection caoutchouteuse durant tout le temps que j’ai passé dans son bureau. Je le revoyais se déshabillant devant moi, frottant sa verge en érection contre ma vulve trempée. Je me souvenais même avoir baissé les yeux sur nos corps, car je l’avais surpris en train de se délecter du spectacle qu’offraient nos deux sexes excités et j’avais voulu comprendre ce qui le fascinait tant. Cette scène était gravée dans mon cerveau comme si elle s’était déroulée la veille et il n’était pas gainé d’un préservatif, j’en étais sûre. 

 Au bout d’une semaine à guetter une éventuelle perte de sang, j’ai commencé à flipper sérieusement. Pas question d’avoir un enfant, je suis trop jeune pour ça, j’ai encore toute ma vie à construire. 

 Finalement, épuisée de passer des nuits blanches à me triturer les méninges et à paniquer, au lieu de l’oublier, j’ai décidé d’en avoir le cœur net. Je me suis arrêtée à la pharmacie pour acheter un test de grossesse que j’ai effectué dans les toilettes du cabinet dentaire où je travaillais. Après avoir fait pipi dessus, rien n’est apparu, ce qui m’a fait pleurer de soulagement. J’allais pouvoir le rayer de ma mémoire définitivement. J’ai caché le bâtonnet dans mon sac après l’avoir emballé, et l’ai oublié jusqu’au soir, me sentant enfin sereine, ce qui n’était pas arrivé depuis mon arrivée à Londres. 

 J’étais si contente que cela me rendait presque guillerette. Puis, avant de quitter le cabinet, je suis retournée aux W.C, prise d’une urgente envie de soulager ma vessie. Comme il n’y avait plus de papier toilette, j’ai récupéré des mouchoirs jetables dans mon sac, à l’endroit même où était planqué le bâtonnet que je n’avais pas encore eu la possibilité de jeter, en souriant, insouciante. Machinalement, mes yeux se sont posés sur le fameux test qui débordait du papier dans lequel je l’avais rapidement enroulé. Aussitôt, j’ai compris que je m’étais fourvoyée. Les deux lignes bleues semblaient me narguer et j’ai cru un instant que j’allais me trouver mal. 

 Chancelante, je me suis rassise sur la cuvette dont j’avais rabattu le couvercle et j’ai repris la tige en plastique dans la main. Aucun doute possible, j’étais enceinte et le père de mon enfant n’était autre que le malade mental qui m’avait espionnée durant un an. Un homme qui ne m’aimait pas, qui ne faisait que s’amuser avec moi comme on se distrait avec un jouet. 

 Une nausée terrible m’a obligée à me redresser d’un bond. J’ai tout juste eu le temps de me pencher, avant de vomir tripes et boyaux. 

 J’étais mortifiée, sidérée, paralysée, et les mots me manquent. Il m’a fallu plus d’une heure pour sortir de la cabine et je ne me suis décidée que quand j’ai entendu la femme de ménage arriver avec son charriot. Très rapidement, j’ai glissé le test dans mon sac après l’avoir enveloppé à nouveau dans du papier toilette et j’ai quitté le cabinet.

 C’était il y a trois jours. Trois jours d’hébétude totale. Oh, comme je maudis le destin qui a fait en sorte que je rencontre cet homme. Déjà lorsqu’il m’a plaquée, j’ai cru mourir de chagrin et cela a nécessité des mois pour m’en remettre. Maintenant que j’ai enfin trouvé le courage et la force de passer à autre chose, après avoir réalisé à quel point il était néfaste pour moi, il a fallu qu’une tuile comme celle-là me tombe sur le coin de la figure. Car, sincèrement, je ne peux pas appeler cela autrement. 

 Enceinte, à tout juste dix-neuf ans, encore étudiante et vivant de petits boulots, d’une bourse, et hébergée par mes parents, je ne voyais pas comment je pouvais élever un enfant dans des conditions décentes. Immédiatement, j’ai songé à l’avortement, qui était, en toute logique, la seule solution envisageable. Clairement, je n’allais pas gâcher mon avenir pour un minable coup d’une demi-heure, sur le coin d’un bureau, aussi extraordinaire qu’ait été l’orgasme procuré.

 Deux nuits blanches plus tard, ma décision était prise. C’était hier. Je devais rentrer en Alsace et consulter rapidement mon médecin, ma grossesse étant à son tout début. C’est là que j’ai accepté que l’autre étudiante effectue la fin du stage à ma place. Plus vite j’aurais réglé le problème, plus vite ma vie redeviendrait comme avant et personne n’en saurait jamais rien. Pas même mes parents et encore moins Joe.

 Malgré tout, je sentais une sorte de regret, qui me semblait tout à fait ridicule, au fond de moi. Je ne voulais pas de ce bébé, c’était clair. Mais le fait que ce soit celui de Joe, le seul homme que j’aie jamais aimé, lui conférait un statut particulier. Et dans ma tête, les choses commençaient à évoluer.

 D’abord, si je me débarrassais de celui-là, il était évident que je n’en aurais jamais d’autre. La vie est trop précieuse pour que l’on joue avec. Et si, par ailleurs, je ne voulais pas le garder, alors je n’étais pas digne d’être mère un jour. Ce genre de pensée, quoique cynique, n’en demeurait pas moins extrêmement déstabilisante. Refuser de mettre cet enfant au monde équivalait à y renoncer pour toujours. Je ne pourrais pas expliquer pourquoi je raisonnais ainsi, mais cet état d’esprit s’imposait à moi comme une évidence.

 En quittant le cabinet et, contrairement à mon habitude, je suis passée par un parc et je me suis assise sur un banc pour regarder les gamins jouer. Grossière erreur de ma part, car ce qui jusqu’à présent n’était qu’un haricot à mes yeux est soudain devenu un être humain à part entière. 

 Je pense que c’est à partir de cet instant que mes certitudes ont commencé à vaciller. Quoi qu’il m’ait fait, Joe était le grand amour de ma vie, je le sais, je l’ai toujours su. Le seul capable de m’émouvoir, le seul à déclencher un tel cataclysme dans mon corps et dans mon cœur. 

 Une existence entière ne suffira jamais à me permettre de l’oublier. Le manque de lui était là, tapi au fond de moi. Contrairement au moment de mon arrivée, où dominée par la colère, j’étais presque heureuse d’avoir mis de la distance entre lui et moi, je ressentais maintenant une étrange sensation de regret. Sa beauté, son assurance, sa virilité, et même l’odeur de sa peau constituent de puissants addictifs. Je crois sincèrement que je n’en guérirai jamais. Et tous les Grégoires du monde n’y changeront rien.

 Plongée dans mes pensées, je n’ai pas vu la petite fille, âgée d’environ deux ans, approcher de moi. Elle a ramassé une balle et me l’a tendue. Quand mon regard a croisé le sien, cela a été un choc, comme si j’avais été frappée par la foudre. Elle était si belle avec ses boucles sombres et ses yeux bleus. Par certains aspects, elle me rappelait l’homme auquel je ne cessais de songer. L’instant d’après, sa mère est apparue et l’a ramenée vers l’aire de jeu.

 En me relevant, j’ai eu un léger vertige, mais ma décision était prise. Je devais garder cet enfant, l’unique souvenir tangible de ma relation avec Joe, si tant est qu’on puisse qualifier ce que nous avons vécu de relation. Mais il n’en restait pas moins que dans mon esprit, c’était le cas. 

 Depuis le moment où j’ai quitté le parc, je me suis sentie moins seule. De nombreux obstacles se dresseront sur ma route, mais j’ai la certitude que mon bébé et moi, nous parviendrons à les surmonter.

 Durant la soirée et une partie de la nuit, j’ai échafaudé toutes sortes de scénarios. À l’aube, c’est-à-dire ce matin, j’ai bouclé ma valise pour rentrer comme prévu. Mais cette fois, ce n’est pas pour avorter. 

 Je compte m’installer à Bordeaux, chez la sœur de mon père, pour l’année à venir. Ainsi, Joe ne saura pas où je me trouve, des fois qu’il lui prendrait encore l’envie de me fliquer, ce qui m’étonnerait fort. Je suis persuadée que ma tante, infirmière aujourd’hui à la retraite, sera contente de m’accueillir, car elle me l’a déjà proposé à plusieurs reprises. Veuve, sans enfant, elle n’a jamais refait sa vie depuis la mort de son époux, pourtant jeune à l’époque. Elle m’a expliqué un jour que c’était parce qu’elle était la femme d’un seul homme et que coucher avec un autre lui aurait donné le sentiment de tromper son mari, quand bien même celui-ci était décédé depuis des années. Peut-être, suis-je comme elle ? Je l’ignore. 

 Cette solution me paraît la meilleure, elle me permettra de recommencer ma vie, loin des endroits qui pourraient me rappeler trop vivement le souvenir de Joe et, surtout où je pourrais être amenée à le rencontrer, même par hasard. Il est évident que jamais il ne devra connaître la vérité. J’ai conscience que mon attitude est égoïste, mais l’idée qu’il puisse, d’une manière ou d’une autre, m’enlever mon enfant me terrorise. Je ne dois pas oublier quel genre d’homme il est, c’est-à-dire, sans le moindre état d’âme ni scrupule et, ce, quel que soit son adversaire. 

 Me dirigeant vers l’auberge de jeunesse, je souris pour la première fois. Je me sens presque heureuse et la perspective d’entamer une nouvelle vie me séduit de plus en plus. 

 Relevant la tête, j’observe le ciel qui s’est brusquement assombri. Même si en ce début du mois d’août les journées sont encore longues, il semblerait que je me sois attardée plus que prévu au pub, où je faisais mes adieux en payant une tournée à mes amis étudiants et au personnel du cabinet qui s’est montré si sympathique. 

 En consultant ma montre, je constate qu’il est vingt-et-une heures. J’ai tout juste le temps de me rendre à l’auberge de jeunesse pour y récupérer mon bagage, avant de prendre un taxi qui me déposera à la gare. Mon train est à vingt-deux heures trente, donc, normalement, il ne devrait pas y avoir de problème. Il faudra quand même que j’appelle à la maison pour les prévenir de mon retour anticipé. Jusqu’à présent, je n’en ai pas eu le courage, car je redoutais le flot de questions et, par-dessus tout, les révélations que je serai bien obligée de leur faire.

 J’assume parfaitement mes choix, mais maintenant que vous connaissez ma chère maman, vous pouvez comprendre que je rechigne à me soumettre à l’un de ses interrogatoires, digne de la Gestapo et du KGB réunis. Et puis… je sais également que je vais les décevoir et qu’ils auront le sentiment que l’histoire de Barbara se répète avec moi. J’aimerais pouvoir les détromper, leur affirmer que cela ne m’empêchera pas de poursuivre mes études. Mais, après tout, en suis-je si sûre ? Est-ce que je mesure la portée de mes actes et de ma décision ? Rien n’est moins certain.

 Soudain, un bruit m’extrait de mes pensées et, machinalement, je me retourne. Un peu plus loin, sur le trottoir désert, un homme marche dans la même direction que moi. Alors que je regarde à nouveau devant moi, je fronce les sourcils. C’est étrange, j’ai déjà vu cette casquette rouge aujourd’hui. J’espère que ce n’est pas Joe qui a encore fait des siennes et me file une fois de plus, car ce serait une fois de trop. Non, je suis persuadée que ce n’est pas le cas. 

 Brusquement, des images défilent dans mon esprit. Ce matin dans le bus, dans le parc, au pub. Avec un frisson d’effroi, je réalise que ce mec n’est pas là pour rien, il ne s’agit en aucun cas d’une coïncidence. Qui est-il ? Et que me veut-il ? 

 Cette fois, je flippe carrément, car face à moi, à une trentaine de mètres, sont postés deux gars qui ont des têtes louches. Il me semble que je n’ai aucun moyen de leur échapper, d’autant qu’ils font des signes au type derrière moi. Merde ! Précipitamment, et tremblante de peur, je traverse la rue, histoire de gagner le trottoir d’en face. Un peu plus loin, il y a un pub. Si j’arrive à m’y engouffrer, je pourrai appeler un de mes amis de stage pour lui demander de me rapporter mes bagages et de me raccompagner à la gare. Après tout, l’auberge de jeunesse n’est qu’à une petite dizaine de minutes. 

 Je m’accroche à cette pensée comme à une planche de salut et me mets à cavaler aussi rapidement que je le peux. Mon téléphone portable se trouve au fond de mon sac, impossible de le récupérer et de contacter la police. Je n’en ai pas le temps.  

 Hélas, j’entends déjà leurs pas qui se rapprochent et je comprends qu’ils se sont tous trois lancés à ma poursuite. Il faut que je courre, que je courre encore, et plus vite qu’eux. Je ne suis pas très loin de mon but, songé-je, tandis que mon souffle se précipite et que des filets de sueur coulent le long de mon front.

 Brutalement, je suis tirée en arrière par les cheveux et une voix qui me fait frissonner d’effroi, murmure à mon oreille.

— Hey, sweet darling, where are you running like that ?

 Soudain, une main et un mouchoir s’abattent sur ma bouche. Je sais que je ne dois pas respirer, qu’il y a sûrement un produit destiné à m’endormir sur ce bout de tissu. Mais je suis tellement essoufflée que je ne peux pas faire autrement et, l’instant d’après, c’est le néant total.
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JOE 

 

Monaco, le 22 août 2013 

 

 Allongé sur un transat, au bord de la piscine, j’ai le sentiment de périr d’ennui. Putain, qu’est-ce que j’en ai marre de traîner mon spleen ! Depuis le départ de Lara, tout me semble terne et morne, comme vide de sens. Ma belle rouquine me manque à un point que personne ne peut imaginer. Savoir que je n’ai plus aucun contact avec elle, que je ne pourrai plus jamais la serrer dans mes bras, me rend malade. Je n’avais pas mesuré à quel point cette petite nana avait rempli ma vie, même lorsque j’étais persuadé que je ne la reverrais plus. 

 Cette fois, tout est différent. Comment vous expliquer ? C’est définitif. Elle me l’a interdit et je l’aime trop pour aller à l’encontre de sa décision. D’ailleurs, je ne sais même pas où elle se trouve en ce moment. Et pour tout dire, ne plus pouvoir veiller sur elle me rend complètement dingue. OK, il y avait mon besoin de tout contrôler, elle y compris, mais pas seulement. Avoir la certitude qu’en cas de problème, j’étais là pour prendre soin d’elle, donnait en quelque sorte un sens à ma vie. Maintenant, c’est le vide total.

 En observant Inès barboter dans l’eau en couinant comme une dinde, je soupire une fois de plus. Je n’attends qu’une chose, c’est qu’elle en ait marre de mon caractère à la con et qu’elle se barre. Hélas, elle est trop éprise et est encore dans la phase où elle accepte tout, même mes rebuffades et le perpétuel rejet que j’oppose à toutes ses tentatives de rapprochement. Je sais que je ne suis pas facile en ce moment et c’est un euphémisme, mais clairement, il ne faut pas me faire chier !

— Joe, tu viens ? demande-t-elle, d’une voix pleine d’espoir.

 Ma femme est du genre bouchée de la cafetière, car n’importe qui devinerait à la tronche que je tire, qu’il vaut mieux rester loin de moi. Tout porte à croire qu’elle ne s’est rendu compte de rien ou qu’elle a décidé de ne pas voir les choses en face, car elle s’obstine encore et toujours à me solliciter pour que je participe à ses conneries de shopping ou de baignade. J’ai pas envie, j’ai pas envie ! Alors stop ! Tout ce que je demande, c’est qu’on me fiche la paix, ce n’est quand même pas le Pérou, non ?

 Une petite voix insidieuse me fait remarquer que si c’était Lara qui était en train de me prier de la rejoindre, je serais déjà dans l’eau. Qu’elle aille au diable, cette sorcière ! J’en ai ras le bol de me morfondre pendant qu’elle est sans doute occupée à se taper d’autres mecs.

 J’ai conscience d’être injuste envers elle, car ma rouquine n’est pas ce genre de fille, mais il faut bien que je me remue, sinon c’est la dépression garantie, à n’en pas douter. Et ça, non merci, pas pour une gonzesse !

 Alors que je m’oblige à me redresser pour rejoindre Inès dans l’eau, histoire de donner le change, mon téléphone portable se met à vibrer. J’y jette un rapide coup d’œil, prêt à rejeter l’appel. Bon sang, je suis en vacances ! Ne peut-on pas me foutre la paix ? En fait, j’ai plutôt la sensation désagréable d’être en rehab et en plein sevrage de ma drogue préférée : Lara.

 Toutefois, en constatant qu’il s’agit de Raoul, je fronce les sourcils. Il est lui-même en congé et a assez de professionnalisme pour ne pas me solliciter sans raison. S’il cherche à me contacter, il y a probablement un os qu’il n’a pas pu régler lui-même. Autant dire que le problème est grave, c’est évident. Aussitôt, je décroche.

	Que se passe-t-il ? je demande d’un ton sec.



	 Désolé de te déranger, Joe, mais il faut que je te parle, seul à seul. Tu peux t’isoler ?



	Comment sais-tu que je ne suis pas seul ?



	J’entends ton officielle qui gueule comme si on était en train de l’égorger !





 À ces mots, je souris. Il n’a pas tout à fait tort, c’est un fait. 

— Joe, c’est hyper important, ça concerne Lara.

 Aussitôt, je me tends comme un string sur les fesses d’une Brésilienne et me redresse. Sans tenir compte des paroles d’Inès qui me demande où je vais, je me dirige vers le parc entourant la maison. Lorsque je suis assez loin des oreilles indiscrètes, je réponds à mon garde du corps.

— Qu’est-ce qu’il y a ? le pressé-je.

 Mon cœur s’est mis à battre plus vite, rien qu’à l’évoquer, mais je soupçonne Raoul, dont le ton est grave et anormalement haché, d’être porteur de mauvaises nouvelles. 

— Barbara a téléphoné à Cécile, qui m’a transféré la communication ensuite. Il semblerait que Lara séjournait à Londres dans le cadre de ses études.

 Pour quelle raison est-ce qu’il parle au passé ? Merde, qu’est-ce qui se trame ? Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai le sentiment très déstabilisant d’une catastrophe imminente sur le point de me tomber en travers de la gueule. Et si ça concerne Lara, je dirais qu’il s’agit d’un cataclysme. Parce que s’il lui est arrivé quelque chose de grave, putain, je vais tout casser !

— Et ?

 À cet instant précis, je suis comme au bord d’un précipice. J’ai l’intime conviction, non, je sens dans mes tripes qu’il lui est arrivé une tuile et qu’elle est en danger. Ma respiration se coupe, ma gorge brûle, et je suis suspendu aux lèvres de mon interlocuteur, espérant néanmoins que mon pressentiment est stupide et disproportionné, même si je sais en mon for intérieur que ce n’est pas le cas. 

 Toute ma vie, le sort d’autrui m’a laissé indifférent. Il y a des gens, comme Raoul ou Jérôme, qui me sont proches et si je peux les aider, je le ferai sans hésiter. Mais Lara… Bordel, elle, c’est juste impossible ! 

— Elle n’était pas dans le train qu’elle était censée prendre pour revenir. Alors, Barbara a téléphoné au responsable de la formation. Celui-ci s’est renseigné auprès des autres étudiants qui faisaient partie de ce voyage. Et, surprise, elle a cessé son stage avant la fin et aurait dû être rentrée depuis plus de deux semaines.

— Mais où est-elle dans ce cas ?

 Une angoisse sourde me saisit. Où est-elle passée, bon sang ?

— Aucune idée. Mais il y a un truc très étrange. L’auberge de jeunesse a confirmé qu’elle avait payé sa chambre et avait décidé de retourner en France plus tôt que prévu. Seulement, et c’est là que ça devient particulièrement inquiétant, elle n’a jamais repris ses bagages.

— Comment ça ?

— Le concierge m’a indiqué qu’il était monnaie courante pour eux de garder les valises des pensionnaires durant la journée. Ils les récupèrent en soirée et s’en vont. Or, Lara n’est jamais revenue.

— Putain ! Mais elle est où ?

— Personne ne le sait. Apparemment, elle n’a révélé à aucun de ses amis étudiants la raison de son départ précipité. Cela fait près de deux semaines qu’elle n’a plus donné signe de vie et… attends, Cécile vient d’entrer et cherche à m’expliquer quelque chose. C’est Barbara qui l’a rappelée. 

— Passe-la-moi !

— Impossible, elles sont en train de discuter. Il faut que tu patientes un peu.

— Tu plaisantes, j’espère !

 Il ne m’écoute déjà plus. Après un bref échange avec sa fille, il revient enfin vers moi. Inutile de vous dire que je suis dans un état de stress assez délirant, aussi chaud qu’une merguez sur le grill.

— Barbara a eu un numéro et va contacter la police anglaise. Elle te rappellera directement dès qu’elle aura du neuf, dans la soirée probablement.

 Impuissant, je raccroche. Des coups durs dans ma vie, j’en ai eu plus que ma part. Mais cette incertitude, cette conviction qu’elle est en danger, ça me tue littéralement. 

 Pendant tout le reste de la journée, je suis sur les charbons ardents. Mon comportement est totalement irrationnel et, très vite, je deviens carrément imbuvable. Tous ceux qui m’approchent en font les frais et, au bout de deux heures, plus personne ne m’adresse la parole, pas même ma propre femme. Incapable de dormir, je marche de long en large sur la terrasse durant toute une partie de la nuit, à tel point que j’ai l’impression d’être en train de creuser une tranchée.

 Au petit matin, épuisé, je m’assoupis sur une chaise longue au bord de la piscine. Le téléphone me réveille quelques heures plus tard. C’est Barbara. Immédiatement, je décroche, pressentant un drame aussi sûrement qu’un et un font deux.

 Dès que je suis en ligne, je comprends qu’elle pleure. Je ne connais pas bien la sœur de Lara, mais le peu que j’en ai vu me laisse à penser que c’est une femme forte et certainement pas une chouineuse.

— Barbara, que se passe-t-il ? je demande sans m’embarrasser de la moindre formule de politesse. Nous n’en sommes plus là.

 Il lui faut un long moment pour parvenir à dominer les hoquets de sa voix et, pendant tout ce temps, je bous intérieurement. Mais merde à la fin, elle va accoucher, oui ?

— Lara a été retrouvée, commence-t-elle.

 Cette fois, je cesse de respirer. Non, pas ça !

— Elle est dans un hôpital. La police nous a prévenus en fin de soirée.

— Qu’est-il arrivé ?

— Personne ne le sait. Elle a été récupérée dans une cave, il y a presque deux semaines. D’après eux, elle a été agressée et violée. Tu te rends compte, Joe ? Des salauds ont violé ma petite sœur !

 Cette fois, c’est sûr, je suis à deux doigts de la crise cardiaque. Tout, mais pas ça. Ils ont brutalisé et souillé ma rouquine, si pure et si belle. Aussitôt, je me fais le serment de rechercher et de retrouver ces monstres. Quand ce sera fait, je les tuerai un par un, sans le moindre état d’âme. Et s’il y a une chose dont je peux vous assurer, c’est que ce ne sont pas des paroles en l’air. Je vais m’arranger pour que ces fumiers soient hors d’état de nuire. Car, même la prison serait trop belle pour ces fils de pute.

— D’après les flics, elle ne parle pas et reste prostrée des journées entières. Elle n’avait plus ses papiers et ils ont été incapables de l’identifier. Ils ont fait passer un avis de recherche qui n’a rien donné, et si son prof ne les avait pas appelés, elle aurait pu rester comme ça durant des mois, poursuit Barbara, inconsciente de mon tumulte intérieur. Mais tu ne sais pas le pire.

— Quoi ?

— Quand ils ont téléphoné, hier soir, c’est mon père qui a décroché. En apprenant ce qui était arrivé à Lara, il a eu une crise cardiaque, souffle-t-elle, juste avant d’éclater en sanglots. Il est dans le coma…

 Cette fois, je mesure l’épreuve que vit cette famille. C’est dramatique pour Barbara qui doit sans doute tout gérer seule.

— Ma mère est anéantie, elle divague et je ne sais plus quoi faire. Elle dit que tout ça, c’est de la faute de Lara. Mais c’est faux, bien sûr. Papa est un grand fumeur et il boit pas mal aussi. Le souci, c’est que je dois rester ici, avec eux. Je ne peux pas me rendre en Angleterre pour récupérer ma sœur. C’est horrible quand j’y pense, parce que Lara a toujours été là pour moi, mais je ne peux pas laisser ma mère toute seule. S’il arrivait quelque chose à mon père, elle serait capable de tout et surtout du pire.

 En une seconde, ma décision est prise. C’est à moi de me rendre là-bas, à moi de la récupérer et de faire en sorte qu’elle s’en tire sans trop de dégâts. Personne n’est mieux placé que moi pour se charger d’elle. 

— C’est bon, Barbara. Ne t’inquiète pas, j’irai la chercher.

— Quand ?

— Laisse-moi organiser ça, je te tiendrai au courant. En tout état de cause, avant ce soir, j’y serai.

— Oh, mon Dieu, Joe, je ne sais pas comment te remercier. J’étais sûre qu’il y avait quelque chose de spécial entre vous et que je pouvais compter sur toi. 

— Tu souhaites que je la ramène chez vous ?

— Je… non. Avec ma mère qui déraille et qui l’accuse de tous les maux, ce ne serait pas une bonne chose, me semble-t-il. Tu sais, Lara avait prévu de prendre un studio et mes parents voulaient chercher un logement plus petit. Maintenant, et dans l’état actuel des choses, une cohabitation est inenvisageable. Comment je vais pouvoir régler ça ? Je pense qu’il vaut mieux que ma sœur vienne chez moi.

 Je fronce les sourcils, étonné. J’ignorais qu’ils avaient décidé de partir. Ma belle rouquine leur a-t-elle parlé de ce qu’elle avait découvert ou est-ce pour cette raison qu’elle s’est résolue à vivre seule ? L’appartement de la gare aurait été bien trop grand pour deux personnes. Ben mince, elle est futée quand même… Sans rien leur révéler, du moins je le suppose, elle les a poussés à quitter l’endroit où ils vivent, parce qu’il m’appartient. Décidément, elle m’épatera toujours. 

 Revenant à la réalité, et donc à ma conversation avec Barbara, je réplique aussitôt.

— Tu n’as pas de place, argumenté-je. Vous êtes déjà à l’étroit. Tu imagines une personne de plus dans ton petit F4 ?

— Tu as une autre solution, peut-être ? 

— Laisse-moi m’occuper d’elle, je décrète le plus sérieusement du monde. Si ce que tu m’as dit est vrai, il lui faudra du temps et beaucoup d’attention pour se remettre, si tant est qu’elle le puisse un jour. Je vais lui trouver un endroit sympa et j’embaucherai une infirmière qui prendra soin d’elle. Parce que si tu as peur que ta mère fasse une connerie, moi, je suis terrifié à l’idée que ta sœur fasse la même chose. 

— Joe, ce n’est pas à toi de prendre ça en charge. Tu n’es pas de la famille !

— Et alors ? Lara compte plus pour moi que n’importe qui et je ne laisserai personne d’autre s’occuper d’elle. C’est bien clair ?

 Mon ton est péremptoire et ne souffre aucune protestation. Un long silence me répond. Je sais que mon interlocutrice est en train de réfléchir furieusement, mais c’est une femme de bon sens et elle doit connaître ses limites. Assumer un père dans le coma et une mère dépressive est sans doute bien assez compliqué. Lara en plus, c’est juste mission impossible !

— Très bien, concède-t-elle, finalement. 

 Je pousse un long soupir de soulagement. Enfin, je vais pouvoir secourir mon petit ange roux. Je me fais presque l’effet d’être dans la peau d’un chevalier qui part attaquer le méchant dragon, afin de sauver sa belle. Oh, mais faut que je me calme, je suis en train de ramollir du ciboulot, moi !

— Il est impératif que ta mère me signe une procuration, dans laquelle elle stipule que je suis le seul admis à prendre toutes les décisions que je juge nécessaires pour Lara. Cécile ou Christine viendront la récupérer. J’aurai également besoin d’une copie des papiers d’identité de tes parents. 

— D’accord.

— Je te rappellerai rapidement pour t’indiquer la suite des opérations. 

— Très bien, je garde mon portable près de moi

— Barbara ?

— Quoi ?

— J’espère que ton père s’en remettra. Je l’aime bien, n’en doute pas.

— Je sais, mais il y a très peu de chance pour qu’il en réchappe. Le médecin nous a prévenues, tu sais…

— Je suis vraiment désolé de tout ce qui vous arrive. Personne ne devrait vivre ça. Je te recontacterai très vite. À bientôt.

— Au revoir, Joe, et merci pour tout. De tout cœur, merci.

 Lorsque je raccroche, je remarque que ma main tremble comme une feuille. Putain, apprendre ce qu’a subi Lara m’a salement secoué. 

 Mais maintenant, j’entre en scène. Finie la rigolade, il y a des fumiers qui ne vont pas tarder à regretter d’être nés, c’est moi qui vous le dis.
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 Moins de cinq minutes plus tard, j’appelle Raoul. Je sais qu’il est en congé, mais j’ai vraiment besoin de lui. Lorsque je lui fais part des révélations de Barbara, il propose aussitôt de m’accompagner. C’est, du reste, exactement ce que j’attendais de lui. Nous convenons que Cécile se rendra par le premier vol en Alsace pour récupérer la procuration, tandis que Christine se chargera de trouver un endroit où Lara pourra effectuer sa convalescence en toute tranquillité. 

 Lorsqu’il m’informe qu’il y a un bien à acheter dans la petite ville de Saint-Gildas de Rhuys, située dans le Morbihan, dont il est originaire et où sa mère réside toujours, je donne immédiatement mon accord. Il s’agit d’une maison de ville, récemment rénovée et dotée d’un beau jardin entouré de hauts murs. J’admets que ce dernier argument est décisif. 

 Sa femme s’est déjà chargée de la vente du studio de Strasbourg, dont elle a tiré un très bon prix, supérieur à celui que j’avais payé, lorsque je l’ai acquis l’été dernier. Comme ce logement ne me sert plus à rien, puisque Lara n’en a pas voulu, autant m’en débarrasser. Je n’ai aucune envie de m’encombrer d’un locataire. 

 Après avoir organisé notre déplacement, nous convenons qu’il rejoindra Paris en hélicoptère, tandis que je prendrai le premier vol en partance de Nice. Cécile nous retrouvera directement sur l’aérodrome privé où est stationné mon jet. Dans le courant de l’après-midi, nous pourrons décoller. Pendant que nous étions en train de discuter, Christine s’est déjà chargée de la réservation des billets d’avion. 

 Alors que nous avons tout mis au point, je me décide enfin à poser la question qui me turlupine.

— Dis-moi, Raoul, est-ce que tu as des contacts à Scotland Yard ?

— Ça se pourrait, pourquoi ? demande-t-il, soudain méfiant.

— Essaie de savoir où ils en sont dans leur enquête. Il faut qu’on retrouve ces salopards. 

— Et après ?

— Fais ce qui sera nécessaire.

— Pardon ?

— Tu as très bien entendu. Je veux que ceux qui lui ont fait ça, soient hors d’état de nuire. 

— Joe, nous ne faisons pas partie de la mafia et tu n’es pas un parrain de la pègre. On ne liquide pas les gens comme ça !

 Cette fois, je m’emporte. Comment peut-il ne pas être d’accord avec moi ?

— Comment réagirais-tu si c’était à Cécile qu’on avait fait ça ? Hein ? Comment prendrais-tu les choses si on avait violé ta fille ?

— C’est bon, j’ai compris. Mais ça risque d’être cher. Il va falloir que je trouve des types qui pourraient s’en charger. Cela étant, je suppose que ça peut se faire.

— Je me fiche de ce que ça coûtera et de la manière dont ça se passera. Je veux du résultat, et que ces enfoirés bouffent la poussière et ne puissent plus jamais être en mesure de recommencer. 

— Très bien. Je m’en occuperai une fois sur place.

— Parfait.

 Maintenant, je respire un peu plus librement. Pour la première fois de ma vie, j’ai commandité un meurtre, ni plus ni moins. Et vous savez quoi ? Franchement, je n’ai aucun problème avec ça. Plus vite ces salopards seront hors d’état de nuire, mieux je me porterai.

 Sans perdre de temps, je me dirige vers la chambre pour y préparer mes bagages. D’après Raoul, Christine a déjà prévu le taxi qui doit me récupérer dans moins d’une heure.

 Lorsque j’entre, Inès est encore en train de dormir. Normal, elle n’émerge jamais avant midi et il n’est que huit heures trente. Je pénètre dans le dressing et y prends mon sac dans lequel je commence à empiler les vêtements. Sans doute, ai-je fait trop de bruit, car moins de cinq minutes plus tard, ma femme se tient sur le pas de la porte. 

 Vu l’état de nerf dans lequel je me trouve, la confrontation risque d’être houleuse, même si je sais qu’elle est nécessaire. Dans le fond, je la plains presque. Après tout, elle n’est pas méchante. Simplement, c’est une gamine gâtée, aussi capricieuse qu’exigeante.  

— Qu’est-ce que tu fais, Joe ?

— Ça se voit, non ? Je fais mes bagages.

 Mon ton est plus froid que je ne le voudrais, mais là, tout de suite, seul le sort de Lara me préoccupe. Je n’ai aucune envie de supporter une énième crise de larmes d’Inès. De toute façon, j’en ai ras le bol de toutes ces conneries ! Il est temps que ça s’arrête. Franchement, persévérer dans ce mariage qui ne rime à rien, alors que je suis raide dingue d’une autre femme, c’est nul. Pire, c’est malsain pour moi et cruel pour elle. Autant régler le problème le plus tôt possible. Toutefois, ce ne sera pas aujourd’hui, car j’ai d’autres chats à fouetter et pas l’intention de me coltiner un psychodrame domestique.

— Que se passe-t-il ? Pourquoi pars-tu ? Nous devions rester ici une dizaine de jours encore. Alors, où as-tu projeté de te rendre ?

— C’est fini l’interrogatoire ? m’écrié-je, excédé. Tu te prends pour un flic ou un agent du KGB ? J’ai une urgence, il faut que je m’en aille tout de suite. C’est tout ce que tu as à savoir.

 Au lieu de la calmer, ma réponse semble la mettre hors d’elle.

— Je répète ma question ! Où vas-tu ?

— Merde ! Ce n’est pas parce que tu gueuleras, que je t’expliquerai de quoi il retourne. Pour qui te prends-tu ? Si ça ne te plaît pas, tu n’as qu’à demander le divorce !

 Inès ne relève pas et s’approche. Mais je comprends immédiatement que ses yeux lancent des éclairs. 

— C’est elle, n’est-ce pas ?

— Je ne vois absolument pas de quoi tu veux parler, je murmure en me détournant.

— Ne me prends pas pour une conne ! Je fais référence à l’autre, la rousse, celle avec qui tu t’es éclipsé au mariage de Céline. Tu imagines que je n’ai rien remarqué ? Mais je sais tout ! C’est la sœur de Céline et tu as été incapable de la quitter des yeux durant toute la journée ! Ce n’est pas vrai peut-être ?

— Arrête ça tout de suite ! Je n’ai aucune intention de supporter une scène de jalousie ! Tu crois quoi ? Qu’elle est ma maîtresse ? Que je pars pour baiser avec elle ?

— En quoi serait-ce si étonnant, puisque tu refuses de le faire avec moi, ces derniers temps ? Tu te rends compte à quel point je suis frustrée ? Déjà qu’avant ce n’était pas terrible, genre une fois par mois, mais en ce moment, c’est carrément le désert de Gobi !

 Je ne réplique même pas ! D’ailleurs, qu’y a-t-il à dire ? Rien du tout. Je la comprends, mais j’en ai marre de me forcer quand je n’en ai pas envie. Ceci dit, je ne l’ai plus approchée depuis le mariage et ça commence à faire une paye !

— J’en ai marre, Joe ! Tu n’es pas un époux et tu n’es même plus un amant ! Je vais finir par penser que tu es impuissant.

— Pauvre imbécile, je murmure d’une voix dangereusement calme. T’es-tu jamais demandé pourquoi je ne te touchais pas plus souvent ? Ni les raisons pour lesquelles je garde tout le temps mes distances ?

— Je t’interdis de t’adresser à moi comme ça ! À qui crois-tu avoir affaire ?

— À une sale môme capricieuse, dont la seule ambition est de faire les boutiques et de claquer mon fric ! Putain, tu fais une jaunisse pour un ongle cassé et quand tu prends cinq-cents grammes, tu me serines ça pendant trois jours ! Et ne parlons pas d’un malheureux bouton d’acné qui devient une question d’État. La vérité, c’est que je m’emmerde comme un rat mort avec toi ! J’ai une urgence et tout ce que tu trouves à faire, c’est une scène de jalousie à propos d’une nana qui était à un mariage à la con et que je n’ai jamais revue depuis !

 À ces mots, elle commence à chouiner comme une gamine, m’agaçant encore un peu plus, si tant est que cela puisse être possible. Je n’ai pas de temps à perdre avec des conneries ! Ma rouquine est seule dans un hôpital de merde, abandonnée et blessée, et je dois me coltiner cette idiote qui refuse d’entendre un traître mot, juste parce que cela l’obligerait à se remettre en question, ce dont elle est parfaitement incapable. 

— Épargne-moi les grandes eaux ! Ça fait des mois que nous n’avons plus rien à nous dire, des semaines que je ne sais pas comment te faire comprendre que j’en ai marre d’être avec toi. J’en peux plus, je veux divorcer.

— Joe, tu ne peux pas faire ça, je t’aime.

— Pas moi et tu es parfaitement au courant. Je ne t’ai jamais caché que je n’étais pas amoureux et je n’ai jamais rien promis en ce sens.

 Sans tenir compte de sa réponse, je boucle mon sac et m’engouffre dans la salle de bain avec des vêtements de rechange. Il faut absolument que je passe sous la douche et que je me brosse les dents avant de partir. Le tout nécessite à peine dix minutes, car je ne prends pas la peine de me raser, c’est inutile. 

 Lorsque je retourne dans la chambre, j’espère qu’elle en est sortie et que je pourrai me casser au plus vite, quitte à attendre le taxi à l’extérieur. Aussi, suis-je particulièrement surpris, et encore plus énervé, quand je la découvre en grande conversation avec son père, juste à côté de mon sac. Oh non, merde, il ne manquait plus que ça !

— Joachim, fait celui-ci en s’avançant vers moi. Que se passe-t-il ?

— Je pars, je réponds, le visage fermé.

— Pour quelle raison ? Il doit sûrement y avoir une solution !

 — Écoute, Georges, quand j’aurai besoin de toi pour régler mes problèmes de couple, je te ferai signe. En attendant, ne te mêle pas de ce qui ne te regarde pas.

— C’est ma fille quand même !

— Ouais, alors garde-la, parce que moi, j’en ai ras le bol !

— Enfin, Joe, qu’est-ce que tu as ?

— Oh, mais foutez-moi la paix, tous les deux ! 

 Sur ces paroles lapidaires, je range mes affaires de toilette dans le sac que je saisis, avant de me diriger vers la porte.

— Mes avocats te contacteront pour les modalités du divorce, lancé-je depuis l’entrée de la pièce.

 En jetant un dernier regard, je vois Inès s’effondrer dans les bras de son cher papounet qui la console à grand renfort de câlins. Écœurant ! Comment peut-il l’infantiliser ainsi ? 

— Ce n’est rien, mon bébé, murmure-t-il, papa va s’occuper de tout.

 Je souris à ces mots, si ridicules, et quitte cet endroit aussi vite que je le peux. Le taxi m’attend déjà et je n’ai aucune intention de m’appesantir plus qu’il ne le faut dans cette villa de rêve où je ne me suis jamais senti à l’aise. 
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 Assis à bord de l’avion, en compagnie de Raoul et de Cécile, je donne des instructions, essayant de faire abstraction de la foule d’émotions qui m’habite pour redevenir l’homme d’affaires efficace que je suis en temps ordinaire.

 La vente de la maison de Saint-Gildas est en bonne voie, m’informe Christine au téléphone. En cette période de crise, le marché de l’immobilier est en berne et le couple qui veut s’en débarrasser est assez pressé. Du coup, le prix est plus que raisonnable, étant donné qu’elle l’a âprement négocié. Le bâtiment comporte une cuisine, un séjour, trois chambres et deux salles de bains, ce qui est amplement suffisant. L’atout principal de cet endroit est la tranquillité totale dont bénéficiera Lara pour se rétablir et le fait que je ne suis associé en rien à cette petite ville du Morbihan. 

 J’insiste d’ailleurs auprès de l’épouse de mon garde du corps pour que la transaction soit strictement confidentielle. Du coup, je décide de mettre immédiatement la maison au nom de Lara. Ainsi, personne ne fera jamais le rapprochement avec moi. Si par la suite, elle souhaite s’en défaire, elle pourra toujours la vendre ou la louer.

 Tandis que je règle les derniers détails concernant cette affaire, j’entends Raoul répondre sur son portable et parler dans un anglais approximatif.

 Comprenant qu’il s’agit de son contact, j’abrège ma conversation et piaffe d’impatience. Il doit sans doute y avoir du nouveau.

 Lorsqu’il raccroche, je me tourne vers lui.

— Ils ont été identifiés. Ils étaient trois, m’explique-t-il, sans prendre la peine de me ménager.

 À ces mots, je pousse un grognement de rage. Trois ? Putain, mais c’est pire que tout ! Ils ont brutalisé ma rouquine, l’ont obligée à… oh, je vais flinguer tout le monde, c’est sûr. Et pas besoin d’engager un tueur à gages finalement. Je me ferais le plus grand plaisir de leur trancher les couilles pour leur faire bouffer. Je me reprends, parce que pour être tout à fait honnête, éprouver ce genre de pulsion me fout un peu la pétoche. Aussi, pour couper court à ces idées trop plaisantes à mon goût, je poursuis.

— Ils ont été arrêtés ?

— Deux d’entre eux sont en fuite. Quand ils se sont rendus au domicile du troisième pour l’appréhender, ils l’ont retrouvé mort d’une overdose.

 Son air sceptique me dit qu’il y a un truc qui cloche. Ceci étant, je suis presque déçu que ce gars ait cassé sa pipe, parce que, croyez-le ou non, j’aurais adoré l’étrangler de mes propres mains. 

— Et ? je demande, intrigué par son attitude de plus en plus étrange.

— C’est très bizarre quand on y pense, reprend-il.

— Pour quelle raison ?

— Ce type n’était pas connu pour se droguer. J’irai même plus loin, il n’y avait aucune trace de piqûre sur son corps, hormis celle qui l’a tué.

 Cette fois, je fronce les sourcils. Effectivement, c’est inhabituel, ça.

— Comment les ont-ils retrouvés ? j’interroge encore, décidant de ne pas m’appesantir sur la question.

— Les caméras de surveillance. Une fois qu’ils ont pu identifier Lara et qu’ils ont eu son emploi du temps, tout s’est déroulé très vite, c’était presque un jeu d’enfant.

— Mais qu’est-ce qui te dérange tellement dans le fait que ce type soit mort ? Parce que pour tout te dire, ça ne me pose aucun problème !

— Je l’ignore, mais il y a un truc qui cloche, j’en mettrais ma main à couper. Appelle ça de la déformation professionnelle, mais mon instinct me souffle que nous ne sommes pas au bout de nos surprises.

— Tu penses à quoi au juste ?

— Je ne sais pas encore. Je te le dirai quand j’aurai retrouvé les deux autres et que je les aurai interrogés à ma façon. Tu verras, ils se mettront à table et cracheront le morceau. 

— Raoul…

— Quoi ? C’est bien ce que tu voulais, non ?

— Bien sûr, mais je ne comprends pas de quoi tu parles.

— Et si tu étais mêlé à ça ? 

— C’est ça, tes soupçons ? Tu crois que j’ai commandité le viol et l’agression de la femme que j’aime ? Mais t’es ravagé de la cafetière, mon vieux !

 Mes pommettes ont rosi d’indignation. Comment peut-il seulement supposer un truc pareil ? Bordel, je suis déçu ! Jamais je n’aurais pensé ça de lui. Il mériterait que je le vire, tiens ! 

— Mais non, bien sûr que non. Seulement, je ne peux m’empêcher de penser qu’elle a pu être brutalisée pour te toucher toi. 

— Quoi ?

— T’as vu dans quel état tu es ? C’est quand tu es comme ça que tu deviens vraiment vulnérable. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai su que Lara serait ton point faible, dès le premier jour.

 À bien y réfléchir, je me rappelle qu’il m’en a effectivement parlé souvent. Il nommait ça le talon d’Achille. En toute honnêteté, moi aussi, j’en ai conscience et depuis fort longtemps. Mais de là à présumer qu’elle ait été intentionnellement agressée, il y a un pas que je me refuse à franchir. Notre société regorge de bien assez de détraqués, prêts à tout et n’importe quoi dès qu’ils voient une jolie fille, pour ne pas avoir à ramener tout systématiquement à moi. Après tout, je ne suis pas le centre de l’univers. Alors, oui, je compte bon nombre d’ennemis dans mon entourage, mais pas au point de supposer qu’une personne que je connais puisse être mêlée de près ou de loin à ces évènements tragiques.

— Calme tout de suite ton imagination galopante. C’est sans doute juste un crime sordide. Désolé, vieux, mais je n’arrive pas à envisager une seule seconde que tout cela puisse avoir un rapport avec moi. 

— Tu as peut-être raison, mais tu ne m’enlèveras pas de la tête qu’il y a un truc pas net.

 C’est le moment que choisit le pilote pour nous faire savoir que l’atterrissage est imminent. Nous bouclons nos ceintures et je sens, à cet instant, mon estomac se crisper comme rarement dans ma vie, pas même lorsque j’ai disputé les championnats du monde de poker et qu’il y avait des millions de dollars en jeu.
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LARA 

 

 

 Je ne comprends pas ce que je fais ici. C’est con à dire, mais c’est ainsi. Depuis des jours et des jours, je suis prostrée dans ce fauteuil, dans un endroit que je ne connais absolument pas, sans savoir comment j’y suis parvenue, ni ce que je fais ici. 

 Afin de ne pas passer pour une folle, j’ai préféré me taire et ne souffler mot à personne. Comment, ces gens qui ne parlent pas le français, auraient-ils pu comprendre ce qui m’arrive ?

 Remarquez, même moi je n’y pige rien. Le dernier souvenir que j’ai, c’est d’avoir validé mes partiels, d’avoir été assez bien classée pour intégrer dentaire, et d’avoir pris le train pour prévenir mes parents et leur expliquer que mon cursus universitaire durerait plus longtemps que prévu. Ensuite, c’est le trou noir et je me retrouve ici. 

 Qui peut croire une chose pareille ? Souvent, je me dis que c’est un mauvais rêve et que je vais me réveiller d’un instant à l’autre. Mais, lorsque je reprends conscience, le jour suivant, je suis toujours là. 

 Chaque matin, il y a une femme, jamais la même, qui vient m’aider à faire ma toilette, qui m’apporte le petit-déjeuner auquel je ne touche presque pas et qui m’installe dans ce fauteuil. Mon seul vêtement est une vieille blouse d’hôpital qui a sans aucun doute connu des jours meilleurs.

 Alors, des heures durant, j’essaie de me triturer le cerveau pour tenter de comprendre comment j’ai atterri ici. Hélas pour moi, je n’en ai pas la moindre idée. J’en arrive même à douter de ma santé mentale. Peut-être que j’ai échoué dans un monde parallèle ? Peut-être que j’ai rêvé ma vie d’avant, mes parents, ma famille et Joe ? 

 Penser à lui est la seule chose qui me maintient la tête hors de l’eau, qui m’empêche de basculer. Ce que j’ai vécu avec lui était trop intense pour n’être que le fruit de mon imagination. 

 Et invariablement, chaque matin, je recommence à vouloir comprendre ce qui ne va pas chez moi, à tenter de me rappeler les derniers évènements dont j’ai le souvenir, pour essayer de déceler quelque chose qui pourrait expliquer ce qui m’arrive en ce moment.

 Je n’ai pas réellement le sentiment d’avoir changé. Au fond de moi, je suis certaine d’être la même. Seuls deux points, dont je ne sais pas s’ils sont importants, me paraissent différents. Le premier, c’est que je me sens tout le temps sale. Si je m’écoutais, ou si j’en avais la possibilité, je crois que je passerais mes journées sous la douche. Le second, c’est que je ne supporte pas qu’on me touche. Pas même le personnel féminin de cet endroit qui me semble être un hôpital. Tout y est gris et sombre, comme une incitation à la déprime.

 Et, dans la mesure où je sursaute dès que quelqu’un m’approche, la toilette du matin devient une véritable épreuve. Car ici, je l’ai bien compris, on ne se douche qu’une fois par semaine et encore… 

 De toute ma vie, je ne me suis jamais sentie si misérable, si mal dans ma peau. C’est simple, je ne me reconnais pas, comme si une autre s’était installée dans mon corps et dans ma tête à mon insu. Mue par un instinct de survie, je tente par tous les moyens de ne pas m’enfoncer dans ce que je crois être une profonde dépression. 

 Pourtant, je suis forte pour qui me connaît. Après avoir survécu à « l’après-Joe », il me semble que je suis capable d’affronter bon nombre d’épreuves. Mais celle-là est, très clairement, en train de m’achever lamentablement. Alors, j’espère encore et toujours, chaque jour que Dieu fait, que quelqu’un finira par me sortir de là.
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 Après de nombreuses démarches administratives, qui menacent d’avoir raison du peu de patience qu’il me reste, nous pouvons enfin nous rendre à l’étage où se trouve Lara. Depuis ma descente d’avion, il y a environ deux heures, j’ai l’impression que tous les obstacles se mettent en travers de mon chemin pour m’empêcher de voir ma belle rouquine.

 En outre, ces cons de rosbifs ne parlent pas un mot de français et mon anglais n’est pas encore assez fluide pour que je parvienne à suivre une conversation qui se déroule à la vitesse de l’éclair. C’est vrai, ça, cette cruche d’infirmière, qui est en train de me draguer, ne prend-elle pas la peine de respirer entre deux phrases ? En plus, elle est moche et pue le parfum bon marché. Tout comme cet endroit. C’est vieux, c’est gris, c’est lugubre et particulièrement sombre.

 Heureusement que Cécile est là et qu’elle traduit quand je me sens dépassé. Ainsi, elle m’a expliqué qu’en Angleterre, il y a les cliniques privées qui coûtent un bras, réservées à ceux qui peuvent débourser cher pour leurs soins médicaux, et les hospices publics où sont traités tous les autres, ceux qui n’ont pas les moyens de payer des fortunes pour leur santé. Dans la mesure où personne ne pouvait identifier Lara, la pauvre s’est retrouvée placée dans cet endroit digne d’un film d’horreur, en attendant que quelqu’un daigne la récupérer.

 La fille de Raoul m’informe également que le médecin souhaite me rencontrer, mais je veux d’abord me rendre dans la chambre de Lara. Il faut que je la voie, que je m’assure qu’elle n’est pas si mal en point que ça. Ce ne sera le cas que quand je l’aurai constaté de mes yeux.

 Lorsque j’arrive devant sa porte, mon cœur bat à toute vitesse et mes mains tremblantes sont complètement moites. C’est con à dire, mais j’ai la frousse. Pour la première fois de ma vie, je suis terrorisé par ce que je m’apprête à découvrir de l’autre côté de ce panneau de bois. Le fait est que je n’ai aucune idée de ce qui m’attend. Et de toute façon, dès qu’il s’agit d’elle, je perds tout sens commun. En un mot et même en trois, je suis paumé.

 C’est Raoul qui, en me tapant sur l’épaule de manière tout à fait amicale, me sort de ma léthargie. J’inspire un bon coup et je toque doucement avant d’ouvrir. 

 La pièce que je découvre est grise, à l’image de cet endroit sinistre, et comporte une dizaine de lits. Il me faut quelques minutes supplémentaires pour la repérer, tout au fond, assise seule dans un fauteuil.

 Lorsqu’enfin je peux l’observer, mes yeux piquent et ma gorge brûle, comme si je m’apprêtais à pleurer. Je vais peut-être vous donner l’impression que je suis une chochotte, mais vous qui me connaissez, savez pertinemment que c’est faux. 

 Seulement, retrouver ma rouquine amaigrie, le visage encore couvert d’ecchymoses, des bleus sans doute, suite aux coups qu’elle a dû recevoir, et terriblement amoindrie, me fend le cœur. Comment cette petite nana, si belle, si vive et si pleine de vie, en a-t-elle été réduite à l’état de loque que je vois face à moi ? Elle qui était si radieuse semble éteinte, comme morte de l’intérieur. 

 Elle n’a toujours pas remarqué ma présence et je ne sais que faire pour m’annoncer. J’espère juste qu’elle me reconnaîtra et surtout qu’elle acceptera mon aide. De toute façon, même si elle refuse, je l’embarque. Pas question de la laisser moisir ici. Et puis, avec la procuration que m’a remise Barbara, j’ai les pleins pouvoirs. 

 Le mouvement qui accompagne mon arrivée près de son fauteuil a l’air de la sortir de sa léthargie, car soudain, elle tourne la tête dans ma direction. Son regard, jusque là vide, scintille dès qu’elle me reconnaît. 

— Joe, murmure-t-elle d’une voix quasiment inaudible.

 Son visage semble bouleversé et j’y lis à la fois un soulagement intense et une émotion profonde. Ses yeux, tout comme les miens, sont brillants de larmes. Je suis ébranlé, au moins autant qu’elle. Sans attendre, j’approche un peu plus et me mets à genoux pour être à son niveau. Elle sent mauvais, est crasseuse, mais je m’en fiche. 

 Dès que je suis assez près, elle se jette dans mes bras ouverts et de longs sanglots s’échappent de sa gorge.

— Là, ça va aller, je murmure en lui caressant le dos du plat de la main pour la rassurer.

 Choqué, parce que je peux sentir les os de sa colonne vertébrale et ses côtes saillantes en raison de sa perte de poids, je me jure de faire mon maximum pour la sortir d’ici aussi vite que possible.

 Au bout de longues minutes, elle se redresse et m’observe à travers ses yeux embués. Je renifle, pas très élégamment, pour cacher mon émotion et me racle la gorge. Pour être honnête, je ne sais pas quoi lui dire. 

— Joe, qu’est-ce que je fais là ? chuchote-t-elle, toute tremblante.

— Comment ça ?

— Je n’ai aucune idée de comment je suis arrivée ici. D’ailleurs, où sommes-nous ? Ces gens parlent l’anglais et je ne comprends pas.

— Quoi ? Quel est ton dernier souvenir ?

 Instantanément, je me fige. Il y a un truc qui cloche et pas qu’un peu. Elle a l’air totalement perdue et si elle m’a reconnu, elle semble ne pas savoir où elle se trouve. J’ai bien des talents, et je dis ça sans fausse modestie, mais je ne connais absolument rien à la psychologie et encore moins à la psychiatrie.

— J’étais dans le train pour rentrer chez moi, à Saverne. Je venais d’avoir les résultats du numerus clausus et je m’apprêtais à annoncer à mes parents que j’allais intégrer dentaire. Je me revois en train d’entrer dans l’immeuble, ajoute-t-elle en fronçant les sourcils, et puis plus rien, je me réveille ici. 

 Ben merde alors… Elle est amnésique ! Elle ne se rappelle rien, pas même notre ultime rencontre dans mon bureau, ni le fait qu’elle ait découvert le rôle de Cécile dans cette histoire, et encore moins qu’elle était en Angleterre pour un stage de fin d’année. Je fais quoi, moi, maintenant ? Il vaut mieux que j’en parle immédiatement au médecin, ce serait plus prudent.

 Lorsque j’essaie de me relever pour m’écarter, elle se cramponne à moi comme un naufragé à une bouée. Ses bras malingres s’accrochent avec une force qui m’étonne. 

— Ne pars pas, Joe. Je t’en supplie, ne me laisse pas, s’exclame-t-elle en me retenant près d’elle, avant d’éclater en sanglots.

— Je ne vais nulle part, Lara. Mais je dois discuter avec le médecin pour savoir…

— Non ! Il croira que je suis folle à lier et je ne pourrai plus jamais sortir d’ici. Joe, je t’en prie !

 Son désespoir me vrille le cœur, mais il faut bien que je m’entretienne avec le toubib. Je n’ai aucune idée de ce qu’il convient de dire ou de faire dans un cas tel que celui-là. Je réfléchis à toute allure, pour tenter de trouver une solution. En désespoir de cause, je sors mon portable de la poche arrière de mon jean et envoie un texto à Cécile, la priant de venir immédiatement. Je sais qu’elle patiente dans le couloir. Elle arrive presque aussitôt et, quand je sens sa présence derrière moi, je relève le menton de Lara afin que ses yeux croisent les miens. 

— Regarde qui est là ? je demande, en faisant un signe derrière moi.

 Si ce que Lara m’a expliqué est exact, elle n’a aucun souvenir de leur dernière rencontre et la considère, par conséquent, toujours comme sa meilleure amie.

— Cécile ? interroge ma rouquine avec un léger sourire.

— Salut, Lara, murmure celle-ci, un brin intimidée.

 Je la comprends, elle ignore que mon petit ange est amnésique. Dans la mesure où je n’ai aucune envie de discuter de cela devant Lara, je tente de lui faire passer le message à travers mon regard. Il semblerait que je ne sois pas plus doué pour la télépathie que pour la psychologie, car Cécile paraît complètement larguée. Toutefois, et parce que c’est une fille intelligente, elle s’approche, ayant pigé par je ne sais quel miracle que je voulais quitter la pièce.

— Cécile va rester avec toi pendant quelques instants, murmuré-je, en pivotant à nouveau vers Lara.

— Mais tu reviens, n’est-ce pas ? demande celle-ci, paniquée.

— Je te le promets. Je ne te laisserai pas plus qu’il ne le faut dans ce bouge.

 Elle relâche alors peu à peu son étreinte et je me redresse. Cécile a déjà saisi un tabouret qu’elle approche du fauteuil. Elle s’y installe et prend la main de ma rouquine.

— Nous allons attendre Joe ensemble, d’accord ?

— Très bien, concède Lara, après un soupir qui en dit long sur son état d’esprit.

 Rapidement, je quitte la chambre et me dirige, accompagné de Raoul, vers le bureau du médecin, après qu’une infirmière nous en ait indiqué le chemin. La seule chose que j’espère, c’est que ce toubib aura deux ou trois notions de français, sinon, autant l’avouer, on sera dans une belle merde.

 Juste avant que nous ne frappions à la porte, Raoul me retient par le bras, après avoir consulté son portable.

— Quoi ? j’interroge, coupé dans mon élan.

— L’un des mecs a été identifié. 

 À sa tête, je comprends qu’il y a un os et que l’histoire ne s’arrête pas là.

— Mort, indique-t-il simplement.

 J’aimerais pouvoir le questionner plus avant, mais c’est le moment que choisit le praticien pour ouvrir. Je me retrouve donc nez à nez avec un gamin bigleux, dont les lunettes sont dignes des loupes de l’observatoire astronomique. Les services administratifs doivent l’avoir informé du fait que je suis détenteur d’une procuration, car il semble m’attendre.

 Après une poignée de main bien molle –j’ai horreur de ça–, nous prenons place à son bureau qui a l’air de dater des années cinquante. Quelle n’est pas ma surprise quand je découvre qu’un bouquin de médecine est utilisé comme cale. Eh bien ! Dire que Lara est sous la responsabilité d’un guignol pareil !

 Par chance, il parle le français, avec un accent à couper au couteau, mais enfin, nous arrivons à nous comprendre.

— Qui êtes-vous par rapport à la patiente ? demande-t-il, une fois que les identités ont été déclinées et que les politesses d’usage ont été échangées.

 J’hésite à peine une seconde, avant de répondre.

— C’est ma petite-amie, déclaré-je, le plus naturellement du monde, sans tenir compte du hoquet de surprise de Raoul, installé à côté de moi.

— Très bien. Je n’arrive toujours pas à m’expliquer son mutisme obstiné. C’est incroyable !

— Elle est amnésique.

— Sorry ?

— Vous avez parfaitement compris. Elle est amnésique et n’a aucun souvenir des deux derniers mois. Elle ignore ce qu’elle fait ici et les seuls faits qu’elle a en tête datent de fin juin.

— Comment savez-vous cela ? interroge ce petit freluquet avec un air supérieur.

— Elle me l’a dit, tout simplement. Lorsque je suis entré dans sa chambre, Lara m’a immédiatement reconnu et m’a tout de suite révélé le problème. Si elle n’a pas parlé jusqu’à présent, c’est parce qu’elle ne comprenait rien à la situation et a supposé qu’on allait la prendre pour une dingue.

— Incredible ! Enfin, je veux dire incroyable.

 Cette fois, je commence à m’énerver sérieusement. Il semble s’étonner de ce qui lui arrive, alors qu’il aurait pu y songer, depuis près de deux semaines que ma rouquine moisit ici.

— Ce qui est incroyable, c’est que cette idée ne vous ait pas effleuré ! Ce qui est incroyable, c’est que je retrouve ma compagne dans un état lamentable ! Elle a maigri, elle est crasseuse et sent horriblement mauvais. Pensez-vous que ce soit digne d’un hôpital ?

— Mais, mais… elle ne s’est laissée approcher par personne. Nous avons bien essayé, mais impossible de l’emmener aux douches !

— Et ça ne vous a pas mis la puce à l’oreille ?

— On s’est tout simplement dit qu’elle était folle et on attendait que quelqu’un finisse par la récupérer.

— Un mot de plus et je te pète la gueule, petit connard !

 Le pauvre gars sursaute sur son siège, manquant de se casser la figure. Il se racle bruyamment la gorge et rougit furieusement.

— Il y a un autre problème, indique-t-il avec prudence.

 Je hausse un sourcil, en me demandant ce qui va encore arriver. Je commence à en avoir ma claque des annonces à répétition. Depuis deux jours, j’ai l’impression de passer de mauvaises nouvelles en mauvaises nouvelles. Il serait temps que ça s’arrête une bonne fois pour toutes, car j’ai eu mon lot de catastrophes pour les six prochains mois et ma petite rouquine a besoin de moi.

— Elle est enceinte.

 Ah, ben putain ! Si je m’étais attendu à ça ! À mes côtés, Raoul pousse un cri de surprise. Je crois qu’il est aussi éberlué que moi.

— Vous pouvez répéter ? je murmure, tentant tant bien que mal d’intégrer cette révélation si imprévisible.

— Elle semblait très amaigrie, alors nous lui avons fait une prise de sang. Le protocole veut que nous fassions tous les contrôles de routine, dont celui…

— Abrégez, je l’interromps en piétinant presque d’impatience.

— Le taux de bêta HCG indique une grossesse de moins de quarante-deux jours.

— Vous sous-entendez qu’elle pourrait être enceinte des suites du viol ? hoqueté-je, cloué par le choc dont je ne me suis toujours pas remis.

— Ce n’est pas à exclure. La grossesse est sans doute précoce, mais elle aurait très bien pu l’être avant son agression.

— N’y a-t-il aucun moyen d’avoir une datation précise ? intervient Raoul, silencieux jusqu’à présent.

— Il faudrait faire une échographie, mais notre appareil est en panne et ne sera réparé que dans deux semaines. Or, si c’est suite à ce qui lui est arrivé, et si vous décidez qu’une interruption volontaire est préférable, nous devons la pratiquer le plus vite possible. Plus nous tardons, plus ce sera compliqué à gérer.

— Et par le biais d’une autre prise de sang ? demande mon chauffeur avec bon sens.

 Cette fois, je sens que le jeune médecin est un brin agacé.

— Messieurs, comprenez-moi bien. Dans notre établissement, chaque sou est compté et notre budget est terriblement restreint. Nous ne pouvons nous permettre aucune dépense superflue. Et, malheureusement, votre amie ne bénéficiant d’aucune assurance avant d’être identifiée, elle n’était pas prioritaire. J’ai déjà dû parlementer pour qu’on puisse procéder à cette prise de sang. Et nous n’avons eu l’autorisation de l’effectuer que la semaine dernière. 

— Comment est-ce possible ? murmuré-je, sidéré.

— Nous ne sommes pas dans une clinique privée, me fait remarquer le médecin.

 Ce crétin n’a pas pigé que je ne m’interroge pas sur leurs conditions de travail, même si je les trouve lamentables. Non, je ne me remets toujours pas de l’annonce de la grossesse de Lara. L’instant d’après, ma décision est prise.

— Il faut procéder immédiatement à une interruption.

 Raoul se tourne vers moi, la bouche ouverte, visiblement choqué. Si je comprends les raisons de cet étonnement, quelle autre solution puis-je envisager ? Lara n’était plus avec Grégoire depuis des mois, elle n’avait donc aucun moyen d’attendre un enfant de lui. Comme ce n’est pas une Marie-couche-toi-là, elle ne peut être dans cet état que suite à son agression. 

— Très bien, souhaitez-vous qu’elle soit effectuée chez nous ou désirez-vous la transférer dans un établissement de votre choix ?

— Ici, je réponds aussitôt. Je prendrai tous les frais en charge, cela va s’en dire. 

— D’accord. Je vais chercher les documents à compléter, ainsi que le planning.

 Sur ce, le type se lève et quitte la pièce. Il a à peine fermé la porte que Raoul m’interpelle.

— Joe ! Qu’es-tu en train de faire ? 

— Ce qu’il y a de mieux pour tout le monde. 

— Mais tu n’as pas le droit de prendre une telle décision à sa place ! C’est son corps, tu dois lui en parler.

— Putain, Raoul, elle est amnésique ! Explique-moi juste comment elle pourrait gérer cette situation et choisir.

— Tu aurais très bien pu la faire transférer dans une clinique privée où le début de la grossesse aurait été déterminé sans difficulté ! 

— Nous n’avons pas le temps de chercher un autre établissement. Plus vite, nous aurons réglé ce problème, et mieux ce sera pour tout le monde !

— Mais enfin, tu ne sais même pas si elle n’était pas déjà enceinte avant !

— Et de qui, bon sang ? Elle n’était plus avec Greg depuis des lustres. Ce n’est pas la Vierge Marie quand même !

— De toi.

— Pardon ? 

— Je sais parfaitement ce que vous avez fait dans ton bureau, le mois dernier. Et si elle attendait un bébé suite à cet épisode, tu y as pensé ? 

— Comment es-tu au courant ? je m’enquiers, en plissant les yeux.

— C’est mon boulot de savoir. Alors ?

— C’est impossible. De toute ma vie, je n’ai jamais baisé sans capote. Pas même avec ma femme.

 Un instant, je fronce les sourcils. Les moments de plaisir que nous avons partagés dans mon bureau sont gravés dans ma mémoire, comme s’ils avaient eu lieu la veille. Mais, étrangement, je ne me vois ni enfiler un préservatif ni le retirer. Sans doute, ai-je oublié. C’est tellement automatique. Pourtant, le doute commence à s’insinuer en moi, troublant et dérangeant.

— Tu en es vraiment sûr ?

 Je secoue la tête pour chasser ces pensées à la con, avant de lui répondre.

— Ouais. Et tu veux que je te dise ? Même si ce môme était le mien, ça ne changerait absolument rien. Je lui demanderais de toute façon d’avorter. Tu le sais, Raoul, je n’ai jamais désiré d’enfant. La simple idée que la vie d’un gamin dépende de moi me plonge dans l’horreur. C’est viscéral. Pour moi, ce serait un vrai cauchemar. Certains sont arachnophobes ou agoraphobes, eh bien, ma seule hantise à moi, c’est d’être père. C’est impossible. Alors tu vois, il n’y a pas d’autre alternative.

— Joe, tu ne peux pas disposer de son corps comme bon te semble, tu ne peux pas décider à sa place sans lui en parler. Merde, je croyais que tu l’aimais !

— Et c’est le cas, tu n’imagines pas à quel point, mais je sais que j’ai raison d’agir ainsi.

 Je vois bien que Raoul n’est pas d’accord avec moi, qu’il voudrait que les choses se déroulent différemment. Toutefois, plus j’y réfléchis et plus je me dis que c’est l’unique solution. Pour la tranquillité d’esprit de Lara et pour la mienne. Quel salaud, serais-je si je laissais cette gamine affronter seule une grossesse dont elle ne connaît pas l’origine ?

— Prie Dieu pour qu’elle ne retrouve jamais la mémoire et qu’elle n’apprenne jamais ça, murmure Raoul en secouant la tête.

— Dieu ne peut rien pour elle, moi si, je rétorque aussitôt. 

— Si tu le dis… En attendant, si elle savait ça d’une manière ou d’une autre, tu la perdrais définitivement. J’ai conscience que tu aimes marcher sur la corde raide, mais là, personnellement, tu vas beaucoup trop loin.

— Oh, arrête tes leçons de morale, Raoul, je lui rends service au contraire, je proteste avec vigueur.

— C’est faux et tu ferais bien de l’admettre. Le fait est qu’il y a un risque pour que cet enfant puisse être le tien. Mais comme cette idée t’est insupportable, tu te débarrasses du souci en te collant des œillères et en te persuadant que cette grossesse résulte obligatoirement de l’agression. Était-il si compliqué de la transférer ailleurs et de faire pratiquer des examens complémentaires ?

— Je n’ai pas envie de m’encombrer avec un problème supplémentaire, asséné-je, en le fusillant du regard. Elle ne se souvient de rien, c’est une gamine de dix-neuf ans, et son père est en train de passer l’arme à gauche. Merde, Raoul, tu crois que ça ne suffit pas ? Elle ne se rappelle même pas avoir couché avec moi !

 Cette fois, il ne dit plus rien. Je vois bien que cette dernière tirade a porté et qu’il est empli de doutes. J’ai raison, c’est évident. Et il est juste en train d’en prendre conscience.

 Lorsque le médecin revient, je complète les documents et je les signe. L’intervention est programmée pour le lendemain matin à la première heure. Ainsi, en fin d’après-midi, elle pourra sortir et je la ramènerai à notre hôtel, en attendant que nous trouvions un endroit où nous poser. 

 En quittant le bureau, je me sens plus léger. Il est évident que j’ai pris la bonne décision, même s’il s’agit clairement d’abus de pouvoir. Mais après tout, Lara m’appartient, non ? 

 Dans le couloir, je contacte Barbara pour la rassurer. De son côté, les nouvelles sont mauvaises. Michel vient de mourir, deux heures auparavant. La pauvre est effondrée et je compatis sincèrement à sa douleur. Je lui demande de me tenir au courant à propos des obsèques et propose de prendre en charge les dépenses qui y sont liées. Bien entendu, je m’y rendrai, mais sans Lara. Sa sœur hésite un instant, mais je sais que les parents de ma rouquine ne roulaient pas sur l’or et qu’elle n’a pas les moyens de faire la fière. C’est, du reste, avec un soulagement intense qu’elle accepte.

 Puis, j’appelle Christine pour lui demander d’accélérer les formalités de la vente. Selon elle, nous ne pourrons nous y installer que dans une semaine. En attendant, nous devrons rester sur place. Il vaut mieux, le temps de l’enquête, que nous ne quittions pas encore le territoire. Je veux savoir ce qui s’est passé et il faut absolument que Raoul et moi tirions cela au clair. Finalement, je décide de réserver une suite comprenant trois chambres, au Dorchester, l’un des meilleurs hôtels de la ville.

 Mon garde du corps s’en charge immédiatement. Sans attendre, je retourne retrouver ma petite rouquine.
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LARA 

 

 

 Lorsque je me réveille, Joe est près de moi. J’ai beaucoup de mal à comprendre ce qui s’est passé depuis son arrivée. Mon sauveur paraît préoccupé et ne sourit que peu, même s’il n’est parti que tard hier soir et est revenu ce matin. J’ai si peur qu’il m’abandonne à mon triste sort, que je pourrais rester scotchée à lui dès que je l’aperçois.

 Mes derniers souvenirs le concernant remontent au mariage de Céline et quels souvenirs ! Pour la suite, c’est le trou noir, mais je suis presque sûre que nous ne nous sommes pas revus depuis. C’est, du reste, ce que nous avions prévu. Cela étant, le comportement de Joe, Raoul et Cécile est étrange. Je sens comme une forme de gêne, des regards qu’ils se jettent en imaginant que je ne me rends compte de rien. Ils savent des choses que j’ignore, j’en ai la certitude. Ne pas me souvenir de mon passé proche ne fait pas de moi une idiote et je trouve dommage qu’ils ne l’aient pas réalisé.

 À vrai dire, être dans cette situation, c’est juste l’enfer. J’essaie tellement de me rappeler et rien. Certains jours, je me force à en avoir la migraine, en pure perte. J’ai comme le sentiment qu’il me manque une partie de moi, un pan de mon existence, alors qu’il ne s’agit que de sept ou huit semaines. Je ne sais pas exactement.

 Bien sûr, maintenant que Joe est près de moi, je me sens rassurée, car j’ai la certitude qu’il ne me laissera pas tomber. 

 Les effets de l’anesthésie commencent à s’estomper. Hier, mon beau ténébreux m’a informée du fait que je devais subir une intervention. « Ce sera rapide », m’a-t-il dit. D’après ses explications, un petit kyste a été repéré sur un de mes ovaires. Pour éviter tout risque, il faut le retirer. Personnellement, j’aurais préféré que l’opération ait lieu en France, mais mon sauveur ne paraissait pas partager mon opinion et voulait impérativement que les choses se passent ici et le plus vite possible. Il semble tellement inquiet pour moi ! J’aime cette idée et cela ne me pose aucun problème de le laisser décider pour moi et s’occuper de tout. Je sais qu’il agira dans mon unique intérêt, comme il l’a toujours fait depuis notre première rencontre.

 Ce n’est pas un homme facile, mais il tient à moi. Je n’ai pas la prétention de supposer qu’il est amoureux de ma petite personne, mais quand on constate tous les frais qu’il a eus en payant le mariage de ma sœur, juste pour pouvoir me revoir, je présume que je peux dire sans trop me tromper que je lui suis chère.

 Après, il faut tenter de le comprendre pour savoir comment le prendre. Et pour être tout à fait honnête, je n’y suis toujours pas parvenue. Mais je pense qu’il mérite que je me penche sérieusement sur la question, et je crois que je vais m’y coller et travailler dur pour y arriver. Après tout, s’il y en a un qui est capable de m’aider, c’est bien lui. Il sait forcément des choses que j’ignore, je le sens. 

 Le seul hic à ce tableau un peu trop idyllique du preux chevalier parti au secours de sa belle, c’est qu’il est marié. D’accord, nul n’est parfait, mais c’est un sacré obstacle quand on y réfléchit. Comme chaque fois que je pense à cette femme, un pincement de jalousie m’étreint. J’aimerais tant être à sa place !

 Joe est à présent penché sur moi.

— Comment te sens-tu ?

— Ça va. Je suis encore un peu groggy, mais on peut dire que je ne me porte pas trop mal. 

— Tu pourras quitter cet hôpital dès que tu en seras capable, murmure-t-il, en me caressant la joue avec tendresse.

— Alors, ce sera tout de suite.

 Oh Sainte Vierge, vous avez entendu mes prières ! Durant plusieurs jours, j’ai sincèrement cru que je ne sortirais jamais de cet endroit, que j’étais condamnée à y croupir jusqu’à la fin de mes jours, sans jamais savoir comment j’y étais arrivée.

 Sans perdre une seule seconde, je rabats mes couvertures et me redresse. Un peu trop vite, je suppose, car dès que je suis debout tout se met à tourner autour de moi. Aussitôt, il me retient par la taille. Ne désirant surtout pas rester plus qu’il ne le faut, je lui chuchote à l’oreille.

— Emmène-moi, s’il te plaît. Je vais bien, je suis juste un peu fatiguée, c’est tout.

— Tu es sûre ? Si tu veux, je peux appeler le médecin.

— Certainement pas. Joe, sors-moi de là avant que je ne me mette réellement à craquer et je peux te certifier que je n’en suis pas loin du tout.

 Il se tourne vers le fauteuil et saisit un sachet qu’il me tend. 

— Ce sont des vêtements que j’ai achetés pour toi. Si tu veux, Cécile peut t’aider.

 Je n’ose pas regarder mon amie quand je réponds.

— Je préfèrerais que ce soit toi.

 Ma réplique doit le surprendre, à en juger la manière dont il sursaute. Mais comment vous expliquer ? Je me sens très mal à l’aise dès que quelqu’un m’approche. J’ai peur, j’ai du mal à respirer et mes mains deviennent moites. Je ne me comprends pas, car je n’ai jamais été ainsi, même si je ne suis pas particulièrement tactile. En règle générale, je suis plutôt quelqu’un d’assez sociable. Alors comment une telle réaction est-elle possible ? Je n’en ai aucune idée, mais l’aspect irrationnel de la chose me dérange vraiment. 

 Paradoxalement, avec Joe, j’ai besoin de ce contact, je le recherche. C’est comme s’il avait l’étrange pouvoir de me donner le sentiment que je suis en sécurité, alors que, par ailleurs, je me sens en danger permanent depuis que je me suis réveillée dans cet endroit inconnu.

 Tandis que nous nous dirigeons vers la porte d’entrée de la pièce, puisque les salles de bain et toilettes sont au bout du couloir, je réalise qu’en ce moment je saigne et qu’une protection est maintenue par une culotte, ce qui rend la situation particulièrement gênante, même avec lui. C’est à cet instant précis qu’un vertige me reprend, m’obligeant à m’appuyer un peu plus sur lui. Aussitôt, il réagit.

— Tu es trop faible pour te changer. Tant pis, on s’en va comme ça.

 Puis, sans façon, il se baisse, me saisit sous les genoux et me soulève, avant de faire un signe à Raoul et Cécile pour qu’ils nous suivent. Elle saisit d’ailleurs un plaid divinement doux qu’elle pose sur mon corps.

 C’est seulement à cet instant que je comprends que mon amie est avec eux. Bien sûr, je le savais, mais pour la première fois, je me demande comment c’est possible. Ils semblent se connaître, alors qu’il n’y a aucun lien entre eux. Bon sang, pourquoi n’y ai-je pas songé plus tôt ?

 Intriguée, tentant désespérément de comprendre, je fronce les sourcils. Joe ne se rend compte de rien, car nous sommes déjà près des ascenseurs, enfin si on peut appeler ça ainsi. Ce sont de vieilles installations qui doivent dater du Moyen Âge et qui inciteraient n’importe qui à utiliser les escaliers. Quand nous y pénétrons, l’odeur du désinfectant m’assaille, me mettant un peu plus mal à l’aise et me donnant surtout un furieux besoin de partir en courant. De plus, l’ascenseur s’ébranle en émettant des grincements qui glaceraient le sang des plus téméraires.

 Heureusement que cela ne dure pas et nous demeurons tous les quatre silencieux, en attendant fébrilement de pouvoir émerger de cette cabine diabolique. 

 Enfin, nous débouchons sur le rez-de-chaussée, où Raoul se dirige sans perdre de temps vers le bureau des admissions situé dans le hall. Il y récupère quelques documents et nous rejoint pendant que nous patientons près de la lourde porte d’entrée. Ça y est, je vais enfin pouvoir quitter cet enfer, cet endroit maudit, qui me faisait l’effet d’une prison et d’où j’ai cru ne jamais plus ressortir.

 

***

 

 Après un trajet, somme toute assez court, en berline avec chauffeur, nous parvenons enfin à destination. Du moins, c’est ce que je présume. À vrai dire, nous sommes devant le « Dorchester », un luxueux palace connu pour être la résidence des grands de ce monde, à Londres.

 Londres ? Mais comment est-ce possible ? Qu’est-ce que je peux bien faire ici ? Et comment ai-je atterri dans la capitale anglaise ? Chose plus étrange, même si je sais que je n’ai jamais mis les pieds dans cette ville, j’ai la sensation d’avoir déjà vu ce bâtiment avec ses stores vert et crème. 

 Dans ma tête, tout se bouscule. J’en ai le tournis et une migraine commence à poindre. Tant de questions sans réponses, tant de petites pièces d’un puzzle géant que mon cerveau ne parvient pas à ordonner. Mon Dieu, je déteste cette situation, je déteste ne plus rien me rappeler, et je me déteste encore plus de ne pas réussir à comprendre le pourquoi du comment. 

 Par contre, et c’est une grande nouveauté, j’ai la certitude qu’il m’est arrivé quelque chose de grave. C’est évident, quand on y réfléchit, car sinon jamais Joe ne se serait déplacé pour me chercher. Accompagné de Cécile  qui plus est ! D’ailleurs, comment sait-il qu’elle est mon amie ? Il ne l’a jamais rencontrée et, pourtant, ils donnent l’impression de se connaître. Ne devait-elle pas rentrer chez elle à Paris ? Alors comment a-t-il pu la retrouver ? 

 Autre chose de très étonnant. Je me sens mal à l’aise en sa présence, comme si quelque chose me déplaisait en elle, comme s’il y avait un fossé entre nous. C’est délirant, car elle est, avec Barbara, la personne qui m’est la plus proche, l’une des rares au courant de l’existence de Joe, même si elle ne l’avait jamais côtoyé.

 Bref, il faut à tout prix que je retrouve la mémoire, d’une façon ou d’une autre, et que tout se remette en place dans ma vie. Sinon, je ne donne pas cher de ma santé mentale.

 Lorsque nous pénétrons dans une suite, dont le luxe me laisse pantoise, je ne rêve que d’une chose : une douche. Mon beau ténébreux doit s’en apercevoir, car il me guide immédiatement vers la salle de bain. Raoul arrive avec le sachet de vêtements. 

— Tu crois que ça ira ou tu veux que je reste ?

 Cette fois, je ne commets pas l’erreur de lui demander son aide. Il y a des trucs qu’une femme ne peut en aucun cas partager avec un homme, si intimes soient-ils. Et nous ne pouvons pas prétendre que nous en sommes là.

— Je pense que je parviendrai à me débrouiller, merci. 

 Il semble soulagé par ma réponse et quitte la pièce, sans pour autant en fermer la porte qu’il laisse entrouverte. 

— Je t’attends à côté, s’il y a le moindre problème, crie et j’arriverai.

— Très bien. Merci. Et Joe… merci, pour tout.

— Ne t’inquiète pas pour ça. Tu sais que jamais je ne te ferai faux-bond.

— Je le réalise à peine et je dois t’avouer que c’est très rassurant.

 Sans répondre, il sort de la salle de bain. L’instant d’après, Cécile toque et entre. Elle me sourit et pose le paquet avec les fringues, ainsi qu’un autre sac sur les lavabos.

— Je pense que tu auras besoin de ça. 

 Puis, sans rien ajouter, elle quitte à son tour la pièce. Lentement, je m’approche et inspecte les différents sachets. Dans le premier, je découvre une jupe en jean et des baskets en toile blanches, un tee-shirt noir avec un col en V et des sous-vêtements en dentelle rose. Dans le second, il y a une brosse à dents, du shampooing, des protections hygiéniques –merci Cécile– et toutes sortes de crèmes et de parfums. Quel soulagement de songer que, dans quelques minutes, je pourrai retrouver forme humaine.

 Soudain, je lève les yeux et vois pour la première fois mon reflet dans le miroir. Et là, un cri de panique s’échappe de mes lèvres. 

— Tout va bien ? demande aussitôt Joe, depuis l’autre pièce.

— Oui, oui, pas de problème.

 Bon sang de bonsoir. Je ne parviens pas à détacher mon regard de ce spectacle et c’est une vision d’horreur qui s’affiche devant moi. 

 D’abord, mes cheveux. Ils sont si sales et gras qu’on croirait que j’ai un plat de spaghettis sur la tête. Ils pendent lamentablement sur mes épaules, telles des piques gluantes. Beurk, dégoûtant ! Et mon visage… il est émacié, couvert de traces bleues qui ressemblent à des cocards et me donnent l’impression de sortir tout droit d’un ring, après le combat de l’année. 

 Lentement, je déboutonne la blouse dans mon dos et la retire. Nom d’une pipe en bois de sapin, qu’est-ce qui a bien pu m’arriver ? Mes dessous sont crasseux et n’ont, de toute évidence, pas été changés depuis le siècle dernier ! Et mon corps ? Il est si amaigri que je peux compter mes côtes et que les os de mon bassin saillent. Je ne vous parle même pas de l’odeur. Oh My God ! C’est un mélange de désinfectant, de sueur, de bouse et de marée pas fraîche. Pas étonnant que Joe n’ait pas souhaité s’attarder ici. À sa place, je n’aurais même pas eu le courage de me porter.

 C’est juste écœurant à un point que personne ne peut imaginer. Mes ongles sont sales et mal soignés. En me penchant plus en avant, je constate que je suis également couverte d’ecchymoses un peu partout. Au niveau de ma hanche, ma peau est violacée presque noire. 

 J’ai réellement le sentiment d’être passée sous un rouleau compresseur et ça me fiche une trouille bleue. Contempler ce triste spectacle, et ne pas comprendre comment j’ai pu en arriver là est juste terriblement frustrant et douloureux. 

 D’aucuns pourraient s’étonner du fait que je ne me sois pas encore vue ainsi. Mais à l’hôpital, il n’y avait pas ce genre de miroirs et les salles de bain étaient tellement lugubres, que je ne m’y attardais que pour le strict minimum. J’avais toujours l’impression d’être épiée et horriblement peur qu’un inconnu surgisse d’un recoin sombre pour me faire du mal. C’est très con quand on y pense, car les lieux étaient sécurisés et un membre du personnel m’accompagnait. Mais c’était plus fort que moi, j’avais une trouille maladive de cet endroit.  

— Putain de bordel de merde !

 Cette exclamation emplie de colère me fait sursauter, à tel point que je fais un bond sur place. Dans la glace, je vois Joe qui se tient sur le pas de la porte, contemplant le misérable spectacle de ma déchéance avec horreur et effarement.

— Je suis désolé, s’excuse-t-il, avant de battre en retraite. Je ne t’entendais plus et je pensais que tu avais eu un malaise.

 Il disparaît si vite que je n’ai même pas le temps de répondre. C’est aussi bien ainsi. Qu’aurais-je pu dire ? Et puis, si moi je suis incommodée par ma propre puanteur, imaginez ce qu’il ressentirait s’il s’approchait de trop près. Le pauvre, vu les odeurs de ferme que je renifle, il aurait sans nul doute fait une syncope. Je suis rousse et la senteur de ma peau peut vite se révéler âcre, en cas de transpiration. Voilà pourquoi, en règle générale, je prends deux douches par jour. C’est le minimum.

 Sans plus attendre, je finis de me déshabiller. J’ai un peu mal au ventre et je saigne abondamment, mais je suppose que c’est lié à cette opération. Heureusement qu’ils se sont rendu compte que j’avais ce problème, sinon les choses auraient pu devenir beaucoup plus graves. 

 Avec un soulagement si intense que je pourrais en pleurer, j’entre dans la douche. Cette fois, pas de crise de panique, juste le besoin impérieux de me nettoyer. Joe monte la garde devant la porte, donc tout va bien.

 Une vingtaine de minutes plus tard, j’émerge enfin de la cabine. La sensation de l’eau coulant sur mon corps meurtri était tellement plaisante, que je n’ai pas pu me résoudre à en sortir avant. J’ai vraiment dû me forcer à couper le jet et à mettre fin à la douche. Très honnêtement, je me sens bien mieux, même si je commence à fatiguer sérieusement. Cela peut se comprendre aisément, puisque j’ai subi une intervention, ce matin, et que j’ai l’impression d’avoir fait plus ces deux derniers jours que depuis des semaines.

 Malgré ma furieuse envie de dormir, je dois d’abord tirer les choses au clair. Trop de zones d’ombre planent pour que je puisse redevenir un tant soit peu sereine. Et les réponses, c’est Joe qui les a.

 

***

 

 En arrivant dans le salon, j’ai la sensation d’aller déjà mieux. Quel plaisir de porter des vêtements propres, même s’ils sont un peu larges, et de sentir bon, tout simplement. 

 Toutefois, lorsque je fais mon entrée, la conversation entre Joe, Cécile et Raoul s’arrête brutalement. Bon sang, qu’est-ce que ce genre d’attitude peut me gonfler! C’est vrai ça, on a toujours l’impression que les gens sont en train de dire du mal de vous.

 Mais cette fois, je dois en avoir le cœur net et je refuse qu’ils se mettent à biaiser. Je veux la vérité, si dure soit-elle à entendre. Aussi, je m’installe sur le canapé en face d’eux. Je comprends vite que Joe est troublé et ne peut pas me quitter des yeux. Tant mieux ! Peut-être qu’il sera moins sur ses gardes et crachera plus facilement le morceau, même si c’est un vœu pieux.

— Je vous dérange ? demandé-je, en les fixant sans détour.

 Aucune réponse. Bien, je prends acte et je poursuis.

— Mon dernier souvenir remonte au jour où j’ai validé mes examens et appris que j’intégrais dentaire. J’ai dit adieu à Cécile et j’ai pris le train pour rentrer chez moi. Et là, plus rien, c’est le trou noir. Je me réveille dans un endroit inconnu et des gens me parlent en anglais. Il m’a fallu faire preuve de toute la force dont je suis capable et plus encore, pour ne pas sombrer dans la folie. Je peux vous certifier que ça a été loin d’être facile et je suis bien en dessous de la réalité. Et là, alors que j’étais persuadée que je finirais par croupir dans ce trou à rats sinistre, vous débarquez, tous les trois, tels des mercenaires. Donc, je ne vous poserai qu’une fois la question, mais je veux des réponses et j’exige la vérité. Ne tentez pas de me baratiner, car je m’en rendrai compte. Qu’est-ce que je faisais ici ? Comment ai-je atterri à Londres ? Qui vous a envoyés ? Bref, que m’est-il arrivé ?

 Ils se consultent, comme pour se mettre d’accord, et après un long moment, Joe commence à parler.

— Tu es venue à Londres dans le cadre d’un voyage d’études. Tu occupais un poste dans une clinique dentaire, afin de te familiariser avec ton futur cursus. Tu as décidé, et personne ne sait pourquoi sauf toi, d’abréger ton stage et de revenir plus tôt. De toute évidence, tu n’en as informé personne, si bien que personne ne s’est préoccupé de ta disparition. Pour tes copains étudiants, tu étais rentrée et, pour ta famille, tu étais encore sur place. Le jour de ton retour, tel qu’il était prévu à la base, Barbara t’attendait à la gare et tu n’étais pas dans le train. Elle s’est inquiétée et a téléphoné à Cécile en pensant que tu étais chez elle à Paris, et que tu avais oublié de le lui dire. Quand elle a compris que ce n’était pas le cas, elle a paniqué. Elle a contacté alors ton prof en charge de ce voyage, c’est lui qui a prévenu la police. Parallèlement, Cécile a alerté Raoul, qui m’a fait part de la situation dans la foulée. J’ai aussitôt appelé Barbara pour qu’elle me contacte s’il y avait du neuf. Comme son fils était souffrant, il lui était impossible de venir elle-même, elle m’a donc demandé de te récupérer, ce que j’ai accepté immédiatement. Voilà, tu es au courant de tout. 

— Je ne crois pas. Que m’est-il arrivé au juste ?

— Personne ne le sait exactement, intervient Raoul. Il semblerait que tu aies été agressée le soir de ton retour. Tu as été retrouvée, le lendemain, rouée de coups, et sans papiers. Comme tu n’as pas pu être identifiée et que leur avis de recherche n’a rien donné, ils t’ont placée dans cet hospice en attendant. Quand ton prof a téléphoné, un inspecteur a fait le rapprochement avec la jeune femme dont personne ne connaissait le nom. 

— Est-ce qu’on m’a fait du mal ?

 Je n’ose pas prononcer le mot, parce que cela signifierait juste que je suis en plein cauchemar et si je pensais que j’étais au plus bas, il semblerait que je me sois fourré le doigt dans l’œil jusqu’au coude.

— On ne sait pas vraiment, dit-il, avec un regard compatissant. Mais c’est probablement le cas, vu qu’on t’a retrouvée nue dans une cave.

 Ma bouche est grande ouverte, tellement je suis choquée par ses révélations. 

— Qui m’a fait ça ? ai-je tout juste la force de demander.

— Pour l’instant, personne ne nous a rien communiqué. L’enquête est en cours. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’ils étaient sans doute trois.

— Trois ?

 Cette fois, c’est le dégoût qui me gagne. Trois hommes, dont je n’ai aucun souvenir, m’ont brutalisée, ont pillé mon corps et m’ont fait subir le pire, sans raison apparente.

— Comment es-tu au courant de ça ?

— Les caméras de la rue, réplique-t-il aussitôt. Dès le moment où tu as été identifiée, les choses se sont rapidement accélérées. Ton emploi du temps a été établi, grâce à tes amis étudiants, et la police a enfin su où chercher.

— Les ont-ils arrêtés ?

— Deux d’entre eux sont morts accidentellement et le troisième est en fuite. Tu comprends maintenant pourquoi tu dois à tout prix rester ici, sous notre garde.

— Pourquoi est-ce que tout ce que tu me racontes n’éveille aucun souvenir en moi ?

 Cette fois, c’est Joe qui reprend la parole.

— Ton cerveau fait un blocage. Cela arrive souvent après un choc extrême. Mais d’après la psychologue à qui j’ai parlé ce matin, ce n’est qu’une question de jours ou de semaines et la mémoire te reviendra tôt ou tard. Il faut te montrer patiente, laisser ton esprit au repos et attendre que les images refassent surface d’elles-mêmes.

 Soudain, les paroles de Raoul m’interpellent. C’est bizarre que je n’aie pas réagi immédiatement. Ceci dit, je ne suis pas dans mon état normal depuis tellement longtemps, que j’ai l’impression d’être totalement rouillée.

— Tu as dit que deux de mes agresseurs sont morts. N’est-ce pas étrange ? 

— C’est ce que j’ai pensé également, mais il semblerait que ce soient des accidents. C’est juste une coïncidence, troublante, certes, mais une simple coïncidence, réplique ce dernier avec franchise

— Lara, tu dois te reposer. Tu as vécu des épreuves terriblement difficiles et… intervient Joe.

— Une dernière question, murmuré-je, en me tournant vers Cécile. Comment connais-tu Raoul et Joe ? Tu ne les as jamais rencontrés quand nous étions à Strasbourg.

 Mon amie rougit, particulièrement mal à l’aise. Elle semble lancer un regard perdu vers le garde du corps qui répond à sa place.

— Cécile est ma fille, révèle-t-il enfin.

 À mes côtés, Joe s’est raidi. Que me cache-t-il encore ? Puis, revenant à Cécile, je murmure.

— Si je comprends bien, ta présence à Strasbourg n’était pas le fruit du hasard.

 Ce n’est pas réellement une question et, dans le fond, je sais déjà ce qu’elle s’apprête à dire.

— Non, admet-elle à contrecœur.

— J’en ai assez entendu. Je vais me reposer, décrété-je, en me levant.

 Étrangement, je ne suis pas déçue par cet aveu, comme si j’étais déjà au courant. Et je pense sincèrement que c’est le cas. Je devais forcément m’en être rendu compte. Cela expliquerait la distance qu’il y a entre nous. Avant, nous étions unies comme les doigts de la main. Or, dès que je l’ai revue, hier, j’ai compris que plus rien n’était pareil et ce fossé qui s’est creusé entre nous, c’est moi qui l’ai voulu. C’est une évidence. La question est de savoir pour quelle raison j’ai agi ainsi, alors que ça ne me ressemble absolument pas. Et surtout, quel a été son rôle dans toute cette histoire depuis le début ?

 Sans un regard en arrière, je gagne la chambre et m’allonge sur le lit. Puis, sans même en avoir conscience, je glisse dans le sommeil. Et pour la première fois depuis ce qui me paraît être une éternité, je m’assoupis, sereine et tranquille, même s’il reste de nombreuses zones d’ombres que j’entends bien élucider.

 Je suis réveillée par Joe, quelques heures plus tard. 

— Lara, mon ange, tu as faim ?

 Je fais signe que non et referme les yeux. Toutefois, longtemps après, je sens à nouveau sa présence qui me tire de ma torpeur. Je suis épuisée, comme si cela ne faisait que quelques minutes que je m’étais endormie. 

 En fait, il est en train de retirer mes chaussures que j’avais oublié d’enlever et déboutonne ma jupe. Voyant que je suis réveillée, il chuchote.

— Il faut que tu te déshabilles. Tu seras plus à l’aise pour passer la nuit.

 Comme une marionnette, je le laisse faire. Lorsque je ne suis plus qu’en petite culotte, il m’enfile un de ses tee-shirts, dix fois trop grand, mais tellement confortable.

— Dors, ma belle rouquine.

— Ne me quitte pas, j’ai peur, murmuré-je, en m’accrochant à lui.

 Et c’est vrai. Si je dois passer toute la nuit dans le noir, je sais que ça me rendra malade. Pourtant, avant, cela ne me dérangeait pas.

 Joe soupire et se déshabille finalement pour ne conserver que son caleçon. Je profite de ce moment pour aller aux toilettes et me brosser les dents, avant de revenir vers le lit. Il est déjà allongé et m’attend. Alors qu’en d’autres temps, j’aurais frétillé dans ma culotte en le voyant ainsi, aujourd’hui, ce n’est plus le cas. 

 C’est à cet instant précis que je prends conscience du fait que j’ai changé, que tout a changé. Pire encore, mon corps est devenu totalement insensible. Et cette simple constatation me plonge dans le désespoir le plus profond. Si je ne devais plus jamais éprouver le moindre plaisir, cela signifierait que les salauds qui m’ont fait ça ont gagné. Et un jour, lorsque ma mémoire reviendra, ce dont je ne doute pas un seul instant, le dernier souvenir qui me restera sera celui-là : trois hommes qui abusent de moi.
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JOE 

 

 

 Lorsque je rejoins Raoul au bar de l’hôtel, je suis épuisé. Cela fait deux nuits que Lara sommeille dans mes bras et c’est une épreuve dont je me serais bien passé. Parce que pour tout vous avouer, je vis sur la béquille depuis deux jours. Sentir son corps si doux et si frêle contre moi me met dans un état d’excitation incroyable, et ce n’est que quand elle dort profondément que je peux enfin me soulager dans la salle de bain.

 Par précaution, je laisse couler le jet pour atténuer le bruit de mes gémissements. Puis, je ferme les yeux et m’imagine juste en train de la caresser. En général, il ne me faut pas longtemps. Deux ou trois aller-retour de ma main sur mon pénis gonflé suffisent à me faire éjaculer. C’est à la fois un soulagement physique et une frustration intense, parce que ce n’est pas ainsi que je voudrais que les choses se passent.

 Quand je me recouche près d’elle, c’est la plupart du temps un sentiment de honte, jusque là inconnu, qui me submerge. Je fantasme sur une gamine dont la vie a peut-être été totalement détruite par trois salopards. Dire que je ne peux même pas m’offrir le plaisir de les étrangler de mes propres mains ! Encore un motif d’insatisfaction.

 Dans l’ascenseur, mon portable vibre. En le consultant, je constate qu’il s’agit une nouvelle fois d’Inès. Ce n’est que la dixième aujourd’hui. Sans parler de son père qui me harcèle et à qui je refuse également de répondre. Ils me font chier, ces deux-là ! Entre le paternel qui me commande de rentrer et de reprendre ma place auprès de ma femme et cette dernière qui me laisse des messages larmoyants, la coupe est pleine. S’il y a une chose qu’ils n’ont pas comprise en ce qui me concerne, c’est que je déteste les ordres et plus encore les nanas qui jouent la carte du chagrin pour mieux manipuler un homme. 

 Vous devez sans doute penser que je suis un dur sans cœur et vous avez tout à fait raison. Mais Inès, moi, je la connais et pas vous. C’est une femme extraordinairement égoïste, et seule l’idée de perdre son standing et la face par rapport à ses amies la fout dans cet état. Je n’ai finalement pas grand-chose à voir là-dedans, si ce n’est que, jusqu’à présent, c’était moi qui alimentais son compte en banque et moi encore qu’elle pouvait exhiber devant ses copines pour les faire baver d’envie.

 Alors que l’ange qui m’attend dans la suite est si pleine de gentillesse et d’intelligence, qu’elle me met à genoux juste avec un sourire. 

 Raoul patiente à une table, un peu à l’écart. Lorsque je m’y installe, je constate qu’il m’a déjà commandé un whisky. Putain, pardon punaise –Lara déteste quand je jure–, c’est mauvais signe. Depuis notre arrivée, c’est le seul moyen que nous avons trouvé pour débriefer les derniers évènements, à l’abri des oreilles de ma belle rouquine. N’allez pas penser que je lui cache les choses pour mon plaisir. Je la protège, c’est tout. Ce qu’elle ignore ne peut pas lui faire de mal.

 À peine suis-je assis, qu’il se met à parler, sans s’embarrasser d’une quelconque formule de politesse. C’est d’ailleurs ce que j’aime chez lui. Il va droit au but et est, par conséquent, d’une efficacité redoutable.

— Les obsèques de Michel auront lieu demain après-midi. Christine a déjà affrété ton avion pour que tu puisses t’y rendre. C’est ce que tu voulais, non ?

— Absolument. Il faudra juste que je biaise pour que Lara ne se doute de rien.

— Tu ne lui as toujours rien dit ? s’exclame-t-il, en ouvrant de grands yeux.

— Tu es fou ? Ça l’achèverait. Elle semble aller mieux, mais elle est emplie de terreur et se réveille souvent la nuit à cause de cauchemars, dont elle ne se souvient pas, mais qui l’effraient terriblement. Désolé, mais lui révéler maintenant que son père a fait un infarctus, suite à l’annonce de son agression, et qu’il en est mort, ne servirait qu’à la faire sombrer totalement, sans aucune certitude qu’elle se relève cette fois. Elle commence tout juste à reprendre pied et à accepter la situation.

— Mais tu y seras bien contraint tôt ou tard.

— Le plus tard sera le mieux. Quoi d’autre ?

— La maison sera prête dans trois jours. Et ta mère a essayé de t’appeler à plusieurs reprises. Elle m’a envoyé des textos. Il faudrait que tu lui téléphones.

— Tu sais ce qu’elle voulait ?

— Non, elle n’a rien dit. Cela étant, elle paraissait n’avoir pas bu. 

— Waouh, effectivement, c’est nouveau ça ! Je la contacterai demain.

— Maintenant, les nouvelles au sujet de l’enquête. Le dernier suspect a été retrouvé. Et je te le donne en mille…

— Quoi ?

— Il venait d’être renversé par une voiture. Le chauffard s’est enfui.

— Tiens donc, fais-je remarquer, intrigué.

— C’est quand même dingue, quand on y réfléchit. Les trois types mêlés à cette sordide histoire ont tous été tués, à quelques jours d’intervalle. Comme si…

 Il s’interrompt, les yeux dans le vague.

— Comme si quoi ?

— Comme si on avait décidé de les empêcher de parler.

— Qui on ? Tu ne trouves pas que tu exagères les choses ? Des agressions comme celle qu’a subie Lara, il en arrive malheureusement tous les jours.

— Pense ce que tu veux, mais je te prie de croire que cette affaire n’est pas encore terminée. Sois-en assuré.

— Que sais-tu que j’ignore ?

— Absolument rien. Mais mon instinct d’ancien flic me souffle que c’est trop louche pour être aussi simple. Mes contacts de Scotland Yard partagent également cet avis. Ils passeront pour t’interroger demain à ton retour de l’enterrement. 

— Ce sera ici, au bar. Pas question qu’elle entende quoi que ce soit de cette conversation. 

— C’est évident. Pour qui me prends-tu ?

— Autant que nous soyons sur la même longueur d’onde tout de suite. 

— Au fait, Joe. Est-ce que je peux te demander un truc ?

— Bien sûr, mais je ne suis pas obligé de te répondre.

— Comment fais-tu pour lui mentir aussi facilement ? Je veux dire que le coup du kyste était bien trouvé, mais quand même… Idem pour son neveu qui est censé être malade.

— Je fais tout ça pour son bien.

— Et tu arrives à t’en persuader ? s’enquiert-il, perplexe.

— Mieux que ça. J’en suis déjà intimement convaincu.

 

***

 

 Debout, au milieu de la foule venue rendre un dernier hommage à Michel, j’observe les gens, tentant de visualiser ceux que je connais déjà.

 Il y a d’abord Martine, la mère. Elle est effondrée et sanglote à grand renfort de cris, entourée par une Céline qui vérifie à tout bout de champ que sa coiffure n’est pas défaite et par le mari de celle-ci, qui paraît diablement à l’étroit dans son costume. S’il respire trop fort, tout va craquer, c’est sûr. 

 Je crois sincèrement que cette femme est extrêmement malheureuse. Mais, en y regardant de plus près, je ne peux m’empêcher de penser qu’elle en fait trop, que son chagrin est surjoué, et ça me met mal à l’aise. Je n’aime pas les gens faux, car je passe mon temps à me demander quel est leur but caché.

 Ensuite, il y a les filles. Céline, uniquement préoccupée de sa seule petite personne et son abruti de compagnon, qui fait comme s’il ne voyait pas que sa bonne femme est en train d’allumer tous les mecs qu’elle croise. Avec sa minirobe, elle donne plutôt l’impression d’être une tapineuse qui part bosser. Dire qu’elle m’a fait des avances. Arfff, j’en frémis de dégoût ! Et enfin, Barbara, dont les yeux brillent de larmes contenues, mais dont la dignité et le courage forcent le respect. J’aime bien cette nana. Elle est franche, fière, et est sûrement celle qui ressemble le plus à Lara.

 Durant toute la cérémonie, je reste silencieux et, après avoir présenté mes condoléances à ces trois femmes, je m’éloigne tranquillement. Ma place n’est plus ici.

 Céline a collé ses nichons contre moi, me donnant une vision de ses airbags aussi faux que sa propre personne. En souriant, je songe au coup de coude que son aînée lui a balancé dans les cotes pour lui intimer de se calmer. Martine n’était pas en état de me parler et, de toute façon, il ne me serait jamais venu à l’esprit d’évoquer Lara devant tous ces inconnus. Toutefois, au moment de me trouver face à Barbara, je l’ai serrée dans mes bras. D’abord, pour la remercier de m’avoir laissé prendre ma belle rouquine en charge et, ensuite, pour lui murmurer à l’oreille.

— Tout est sous contrôle, elle se remet petit à petit, mais elle ignore tout du décès de Michel. Je t’appellerai pour te raconter ce qu’il y a à savoir, afin que tu ne gaffes pas le jour où tu lui téléphoneras.

— Où est-elle ? demande-t-elle, en m’embrassant sur l’autre joue, de manière à ce que sa sœur ne puisse rien entendre de notre petit aparté.

— Toujours à Londres, avec Raoul et Cécile. Nous partirons dans deux jours pour la Bretagne, où je viens d’acheter une maison. 

— Très bien, me voilà rassurée. Merci mille fois, Joe. Sans toi, je n’ose pas imaginer ce que nous serions devenues.

— C’est normal, tu sais que je ferais tout pour elle. Si tu as besoin de quoi que ce soit, un avocat, de l’argent, des conseils, n’hésite pas et appelle-moi. Je serai présent pour toi aussi.

— Tu es tellement généreux. Un jour, je te revaudrai ça, je t’en fais le serment.

— Je ne l’oublierai pas, chuchoté-je, avant de reculer, car notre accolade, un peu trop longue, commence à attirer les regards.

 Alors que je m’éloigne tranquillement vers ma voiture de location, j’entends une voix m’interpeler.

— Joe !

 Je fronce les sourcils et pivote sur moi-même, pour découvrir Greg, l’ex de Lara, qui me suit.

— Qu’est-ce que tu veux, toi ? le harangué-je, toujours furieux de l’avoir vu la frapper. 

— Comment se fait-il que Lara ne soit pas présente aux obsèques de son père ?

— Elle a eu un empêchement, j’indique, pressé de me débarrasser de ce connard.

— Un empêchement ? Tu te fous de ma gueule ? Qu’est-ce qui aurait pu la retenir d’être là ? Elle adorait Michel, à un point que tu n’imagines même pas.

— Lara est souffrante, dis-je, bien décidé à l’envoyer bouler le plus vite possible.

— Tu la séquestres ou quoi ?

 Cette fois, j’en ai ras le bol. Je ne vais quand même pas me laisser emmerder par ce petit morveux.

— C’est quoi ton problème ? lancé-je, en m’approchant de lui.

 Je le domine d’au moins une tête et mon expression doit l’impressionner, parce que d’un seul coup, il ne la ramène plus du tout.

— Lara ne t’appartient pas, déclare-t-il dans un élan qui me donne à penser qu’il s’agit d’un baroud d’honneur. Tu as peut-être réussi à la berner, mais un jour, elle verra ton vrai visage et elle me reviendra. Je suis patient, j’attendrai le temps qu’il faudra.

— Et quel est mon vrai visage ?

 Mon ton est trop calme et ce con aurait mieux fait de se méfier, mais il est totalement inconscient de la fureur noire qui me gagne grâce à lui.

— Un odieux manipulateur, un prétentieux sans la moindre morale.

— C’est exact, c’est comme ça que je suis. Et elle est parfaitement au courant. Pour autant, cela ne l’empêche pas de m’aimer, privilège qu’elle ne t’a jamais accordé.

— Qu’en sais-tu ?

 C’est qu’il est obstiné, le môme ! 

— Elle n’a jamais joui dans tes bras, elle n’a jamais hurlé ton nom en te griffant les épaules au point de te faire des marques. Alors, retourne dans ta tanière, crétin, parce que Lara n’appartient à personne. Mais c’est moi et moi seul qu’elle veut.

 Rouge de colère, Greg me tourne le dos et repart au pas de charge. Encore un ennemi, mais il est inoffensif. J’en ai tellement que si je devais tous les lister, il faudrait faire une série en trois tomes. 

 Sans un regard en arrière, je quitte la petite ville de Saverne. Ce n’est pas demain que je remettrai les pieds ici, et Lara non plus s’il n’en tient qu’à moi.

 

***

 

 À peine dans l’avion, et juste avant le décollage, mon téléphone sonne. C’est Diane. Je ne peux pas continuer à l’ignorer, d’autant que je lui avais permis de m’appeler si elle avait un problème.

— Oui ?

— Joe, enfin j’arrive à te joindre !

— Que se passe-t-il, maman ?

 J’ai toujours énormément de mal à prononcer ce mot, car à mes yeux, elle a été tout sauf une mère digne de ce nom.

— J’ai quitté Édouard.

— Quoi ?

 Si elle pouvait me voir, elle constaterait que je souris. Pas le genre de grimace de circonstances, mais un vrai et franc sourire. Bon sang, que c’est bon !

— Tu as très bien entendu. J’ai pris mes cliques et mes claques, il y a trois semaines de cela.

— Et où es-tu ? Pourquoi ne pas m’avoir contacté plus tôt ?

— J’étais hospitalisée.

— Tu es malade ?

 Malgré moi, je sens l’inquiétude me gagner. Comme je l’ai déjà dit, même si nos rapports sont distants, je ne la déteste pas et je n’aimerais pas qu’il lui arrive malheur.

— Non, j’ai été admise à ma demande dans une clinique privée, afin d’y être sevrée.

 Là, je comprends mieux. L’alcoolisme de ma mère est de notoriété publique. Depuis des années, elle noie son spleen dans le gin. Mais c’est la première fois qu’elle essaie de stopper cette spirale infernale, qui la retient prisonnière de mon père, de son propre chef. Parce qu’elle était quasiment saoule en permanence, il maintenait très facilement la domination qu’il exerçait sur elle.

— De quoi as-tu besoin ?

— J’aimerais pouvoir rester dans un endroit où il ne me retrouvera pas. Ma décision est prise et bien prise, mais je me sens encore fragile et ce salaud serait capable de m’apporter une bouteille, juste pour me faire changer d’avis.

— Je comprends, réponds-je en réfléchissant à toute vitesse. Tu veux t’installer dans mon appartement de New York ?

— Non. Je serais beaucoup trop isolée et rien de tel, d’après mon psy, pour replonger. Tu ne connais pas un lieu où je pourrais me poser quelque temps ? 

— Hors de Paris ?

— De préférence.

— Je viens d’acheter une résidence en Bretagne. Une amie qui m’est chère doit y passer sa convalescence. Mais je suppose qu’il y aura de la place pour toi. Est-ce que ça t’intéresse ?

— Oh oui, Joe, tu me sauves la vie. J’étais sûre que je pouvais compter sur toi.

— C’est une petite maison de ville, pas une villa cossue.

— Ce sera parfait et je n’y serai pas seule. Je suis certaine que je vais beaucoup m’y plaire.

— Elle sera disponible dans quelques jours. Je te rappellerai rapidement pour te tenir au courant.

— Merci, mon fils, je savais que tu me comprendrais.

— Mon avion est sur le point de décoller, maman, je te laisse. À très vite.

— Je t’embrasse, mon Joe. 

 Ces dernières paroles m’émeuvent profondément. Dans le fond, elle n’est pas méchante. De plus, j’ai engagé une infirmière à domicile pour s’occuper de Lara en mon absence, puisque je reprends le boulot dans quelques jours. Diane en profitera également. Et pourquoi me le cacher ? Je suis ravi qu’elle ait envoyé ce vieux bouc d’Édouard sur les roses. Le fait qu’elle m’ait appelé à l’aide, plutôt que mes deux idiots de frères, m’emplit également d’une satisfaction intense.

 

***

 

 En m’installant face aux deux officiers de police, Raoul s’asseyant à côté de moi, je fige mon visage, histoire de ne montrer aucune émotion. J’appréhende ce qu’ils vont dire, mais comme en affaires, j’ai décidé de rester de marbre. Du moins, en apparence.

— Monsieur Neyrac, je suis l’inspecteur Lewis et voici mon collègue, le sergent Barnaby. Nous avons quelques questions à vous poser.

— Je m’en doutais, fais-je remarquer avec ironie.

 Je sens plus que je ne vois Raoul qui se retient de rire. C’est quoi cette bande de nuls ? 

— Qui est Lara Schneider pour vous ?

— Ma petite-amie.

 La réponse a fusé tout naturellement. 

— Mais vous êtes marié, intervient Lewis.

— Effectivement. À vrai dire, ma femme et moi allons divorcer.

— Oh. Comment se fait-il qu’aucun membre de sa famille ne se soit déplacé pour la rechercher ? s’enquiert le sergent en prenant le relai. 

— Elle n’avait prévenu personne de son retour anticipé, si bien que ses parents ne se sont pas inquiétés. Quand elle n’est pas rentrée comme prévu, ils ont immédiatement entamé des investigations. Mais deux semaines étaient passées. L’annonce de son agression a provoqué la crise cardiaque de son père, qui est depuis décédé. Lara l’ignore et je reviens tout juste des obsèques. La seule personne qui aurait pu effectuer les démarches pour la récupérer était sa sœur, sa mère étant terriblement marquée par la mort de son mari. Seulement, et à cause de cela, elle n’a justement pas pu venir en Angleterre. Elle m’a donc demandé de l’aider, ce que j’ai fait immédiatement.

— Voici les photos de miss Schneider au moment où nous l’avons retrouvée.

 Le cri de mon voisin me fait redouter le pire et, franchement, c’est encore plus trash que je ne l’avais imaginé. Le visage de Lara est tuméfié comme si elle sortait d’un ring, après avoir affronté une dizaine de champions de boxe. Son corps ressemble à celui d’un guépard, tellement il est couvert d’ecchymoses. Je sens un haut-le-cœur me saisir et parviens à me reprendre au prix d’efforts qui me paraissent surhumains. 

— Et voici celles de ses agresseurs.

 Ces salauds ont des bobines à faire peur. Mon Dieu, comme ils ont dû l’effrayer ! 

— Ils ont été identifiés par l’une des caméras de surveillance qui les a repérés au moment où ils quittaient l’immeuble dans lequel a eu lieu l’agression. Quand ils se sont engouffrés à l’intérieur avec elle, ils étaient couverts, soit d’une casquette, soit d’une capuche. Mais lorsqu’ils sont repartis, ils ont oublié ce petit détail. 

— Étaient-ils connus des services de police ? s’enquiert Raoul avec bon sens.

— Oui, mais pour d’autres larcins et jamais rien de grave. Nous avons du mal à nous expliquer la raison pour laquelle ils ont basculé ainsi. Ce qui est encore plus intrigant, ce sont les circonstances de leurs décès.

— Comment ça ? je questionne, en fronçant les sourcils.

 Pourquoi est-ce que je ne devrais pas en être étonné ? Merde ! Raoul n’a pas cessé de vouloir m’en parler, de me prévenir qu’il y avait un truc pas net. J’aurais mieux fait de l’écouter, alors que tout ce qui m’intéressait, c’était de savoir que ces enfoirés ne pourraient plus jamais nuire. Maintenant, et comme je sens les choses, c’est…

— Monsieur Neyrac, avez-vous quelque chose à voir de près ou de loin avec la mort de ces trois hommes ?

 Qu’est-ce que je disais ? Remarquez, à leur place, moi aussi je me poserais des questions. Je crois que le plus simple est d’être franc et de tout leur révéler, enfin dans une certaine mesure évidemment. À moi de leur donner un os à ronger.

— Non et je le regrette.

— Comment ça ? demande Lewis, en se penchant vers moi.

— S’ils n’avaient pas été tués, c’est moi qui m’en serais chargé.

— Réalisez-vous ce que vous êtes en train de déclarer ?

— Et vous ? Vous rendez-vous compte de ce qu’ils ont fait à celle que j’aime ? Elle a été tellement rouée de coups qu’elle était totalement défigurée. Elle ne se remettra jamais de ça. Putain, c’est une jeune femme de dix-neuf ans, intelligente, belle et d’une gentillesse que vous n’imaginez même pas ! Et maintenant, sa vie est bousillée, foutue ! Comment espériez-vous que je réagirais ? Quel genre de type serais-je si je n’avais pas désiré plus que tout au monde la venger ?

— Nous pouvons vous comprendre et la question n’était que purement formelle. Vous ignoriez qui ils étaient et vous avez un alibi au moment de leurs décès. Ceci dit, la facilité voudrait qu’on vous soupçonne et qu’on creuse pour vous mettre en cause. 

— Ce que vous racontez est totalement délirant.

— Peut-être, mais vous devriez quand même garder les yeux ouverts et vous méfier de votre entourage.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Garett Kent est mort d’une overdose, mais nous savons qu’il n’a jamais touché à la came, m’indique-t-il en me montrant la photo du premier. Jack Norman s’est défenestré du haut de son immeuble. On peut conclure à un suicide, car il y avait une lettre d’adieu. Sauf que ses parents sont formels, il avait le vertige et n’aurait jamais pu monter sur le toit du bâtiment seul. Quant à Mark Pope, il a été renversé, alors qu’il traversait une rue piétonne dans laquelle aucune voiture n’aurait dû se trouver. Autre chose, Pope nous avait contactés, parce qu’il avait peur. Il avait compris que ses acolytes avaient été exécutés et désirait nous parler. Il n’en a malheureusement pas eu le temps.

— Il voulait discuter de quoi ?

— Nous ne le saurons jamais. Mais toujours est-il qu’il était prêt à se rendre.

— Et maintenant ?

— L’affaire a été classée, puisque les agresseurs ne sont plus en vie. Vous pouvez repartir dès à présent. Nous avons retrouvé le sac, contenant les papiers d’identité de votre amie. Rien n’a été volé et il n’y a que les empreintes de Kent et Pope. Le voici.

— Très bien, murmuré-je, tout en me levant, pendant que Raoul récupère la besace de Lara.

 Au moins, nous ne serons pas ennuyés par des formalités à l’ambassade qui nous auraient pris un temps fou. Nous pouvons rentrer en France dès demain.

— Monsieur Neyrac ? lance Barnaby, tandis qu’il remet sa veste.

— Oui ?

— Si vous en avez les moyens, gardez miss Schneider sous bonne garde. Pour sa sécurité et pour la vôtre, ne faites confiance à personne. Cette histoire, quoique nous puissions en dire, est sans doute plus complexe qu’il n’y paraît et dépasse de loin le champ de nos compétences. Bon courage, monsieur.

— Au revoir.

 En me dirigeant vers les ascenseurs, je ne peux m’empêcher de me remémorer ces derniers mots, qui ressemblaient fort à une mise en garde. Un long frisson me traverse, alors que je repense aux paroles de ce flic et à ce que cela sous-entendait. Même si j’ai beaucoup de mal à y croire, je ne peux pas faire comme si cette possibilité n’existait pas. 
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 Alors que nous quittons l’hôtel, je ne peux m’empêcher de trépigner d’impatience. Je suis un peu comme une claustrophobe sur le point de sortir d’un ascenseur. J’ai le sentiment qu’il faut que je m’en aille très vite de ce pays, pour parvenir à dominer la sensation de danger imminent qui n’a cessé de me hanter depuis que je me suis retrouvée dans cet hôpital, sans savoir comment j’y étais arrivée. Seule la présence de Joe me rassure, et encore…

 La nuit, je me réveille en sursaut, assaillie par les fantômes que ma mémoire refuse de libérer. Je ne comprends pas la teneur de ces mauvais rêves, mais ils sont sombres, violents et me terrorisent. Heureusement que mon beau ténébreux est là pour veiller sur moi et me permet de me rendormir sans hurler.

 Parce que c’est ainsi que je me sens, en colère, et je ne sais pas pour quelle raison. Si j’ajoute à ça une frustration qui ne me quitte pas et des élans de panique que je n’arrive pas à maîtriser, je me demande vraiment comment je fais pour ne pas virer foldingue.

 Hier, Joe, qui s’était absenté toute la journée pour ses affaires, m’a semblé taciturne et nerveux. Du coup, je me suis encore posé plus de questions, ce qui n’a pas aidé à me calmer. C’est délirant ! Avec lui, je me sens comme une véritable éponge, comme si j’absorbais la moindre saute d’humeur, la plus petite contrariété. Il ne s’en rend pas compte, mais je suis attentive à tous ses gestes, à tous ses tics, à toutes les expressions de son visage. 

 Quelques instants plus tard, une berline nous emmène vers l’aéroport. Je m’accroche à sa main, ne voulant surtout pas le lâcher. L’ennui, c’est que je suis en train de devenir totalement dépendante de cet homme. Et si je lui fais une confiance absolue, je sais qu’il a également ses limites. La première, c’est qu’il est marié. Un jour ou l’autre, il retournera vers sa femme et je ne pourrai rien y faire. Pour le moment, il n’a pas encore évoqué cette possibilité, mais il le fera et très bientôt. Je me demande à quoi cette nana pense. Parce que, franchement, à sa place, jamais je n’accepterais que mon époux dorme dans le lit d’une autre, même s’il ne se passe rien. Mais sans doute vivent-ils une union dite « libre », je ne peux pas m’expliquer ce manque de réaction différemment.

 Réaliser qu’il ne sera jamais à moi me chagrine plus que je ne veux l’admettre. Mais, depuis qu’il m’a cherchée dans cet hôpital, il y a une part de moi qui en est soulagée, car je sais pertinemment que je ne pourrai jamais le satisfaire. Ma libido s’est fait la malle en même temps que ma mémoire et la simple idée qu’un sexe d’homme puisse me pénétrer me fait froid dans le dos. C’est dans ces moments-là que je me dis que j’ai vraiment été abusée par ces horribles types. Sinon, comment interpréter une telle réaction ?

 Je me suis remise de mon opération et mon visage ne porte presque plus de marques. Mais dans ma tête et dans mon cœur, il en va tout autrement. Là, c’est le chaos total. Et dans la mesure où je n’ai aucun souvenir, je ne peux strictement rien faire pour tenter de me sentir mieux. Oui, tant que je ne me rappellerai pas, il me sera impossible de digérer cette histoire. Seulement, ai-je vraiment envie de savoir exactement ce qui s’est passé ? Tout cela me semble horriblement sordide et si je cherche la vérité, j’ai conscience qu’elle aura également un prix. Je ne suis pas certaine de parvenir à assumer tout cela.

 Donc, comme vous pouvez le constater, je me porte pour le mieux dans le meilleur des mondes ! Je suis idiote de faire de l’ironie ainsi, mais tout devient de plus en plus difficile et je ne sais pas si je m’en sortirai un jour.

 Lorsqu’enfin nous sommes assis dans l’avion, extraordinairement luxueux, je me détends un peu. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, ma rouquine ? demande gentiment Joe, tout en m’observant avec attention.

— Tout va bien ! protesté-je.

— Mais bien sûr ! Je te connais comme si je t’avais faite. Alors crache le morceau !

— Comme si tu m’avais faite ? Beurk ! T’es pas mon père, je te signale. Parce que je n’ai jamais dormi dans les bras de papa comme je le fais tous les soirs dans les tiens.

— N’essaie pas de biaiser. Raconte…

 Je soupire longuement, avant de répondre. Le problème, c’est qu’il ne me lâchera pas tant que je n’aurai pas avoué ce qui me turlupine. Pourtant, je tente malgré tout de résister, même si je sais que c’est plus pour la forme qu’autre chose.

— Oh, mais t’es flic ou quoi ?

— Non, je suis pire, annonce-t-il en se penchant vers moi. Accouche.

— Je n’ai pas envie. Joe, c’est sans importance.

— Crache le morceau et ne m’oblige pas à me répéter, sinon…

 Sans même m’en rendre compte, je sursaute et j’effectue un mouvement de recul. Aussitôt, il me prend la main.

— Lara… non… je ne voulais pas te faire peur. Pardonne-moi, ma douce. Je suis désolé.

 À voir sa mine dépitée, je réalise qu’il l’est vraiment et ça me touche réellement. Dès que l’avion a décollé et est en altitude, il décroche sa ceinture, s’installe à côté de moi et me serre dans ses bras. Aussitôt, j’éclate en sanglots. Le pire, c’est que je ne sais même pas pourquoi. Merde, depuis que je me suis réveillée dans cet hôpital, je ne me reconnais plus, je ne me comprends plus.

— Chérie, dis-moi ce qui ne va pas, chuchote-t-il, le visage plongé dans mes cheveux, embrassant le sommet de mon crâne. 

— J’ai tout le temps peur, hoqueté-je.

— De quoi ?

— C’est bien ça le problème. Je n’en sais rien.

— Et que crains-tu en ce moment ?

— Plein de choses. J’ai peur que tu m’installes dans une villa clinquante où je ne me sentirai pas à l’aise, j’ai peur que tu retournes chez ta femme et que tu ne veuilles plus venir me voir, j’ai peur de ne plus jamais me rappeler, j’ai peur de me souvenir un jour et de ne pas supporter ce que je découvrirai quand ça arrivera.

— Effectivement, ça fait beaucoup de choses. Alors, prenons-les, une après l’autre.

— La maison.

— Je t’emmène à Saint-Gildas de Rhuys, tout petit village du sud de la Bretagne. J’y ai acquis une simple résidence de ville avec un jardin, où tu pourras te reposer. D’ailleurs, autant que tu sois au courant tout de suite, cet endroit a été acheté en ton nom.

— Quoi ? murmuré-je, en me redressant. Mais, Joe, tu es complètement maboule ! Je n’ai rien fait pour mériter un tel cadeau, tu dois à tout prix changer ça. Je ne peux pas accepter.

 Je suis sous le choc. C’est vrai, toute ma vie, j’ai vécu dans des logements sociaux, sauf ces derniers mois quand mes parents ont trouvé une super opportunité, parce que nous n’avions pas les moyens d’autre chose. C’est là que Joe arrive et m’achète une baraque, comme ça, d’un claquement de doigts.

— Non, c’est déjà fait. 

— Certainement pas. N’insulte pas mon intelligence en me faisant croire que c’est aussi facile. Je sais très bien qu’il faut que je signe des documents.

— Étant donné que tu étais hospitalisée, ta mère a rédigé une procuration indiquant que je pouvais prendre toutes les décisions que je jugeais utiles en ton nom. Alors, attends de découvrir les lieux, et si ça te plaît, un paraphe et elle est à toi.

— Mais que veux-tu que je fasse d’une maison en Bretagne ? Ma vie est en Alsace !

— Soit tu la gardes comme résidence de vacances, soit tu la vends, c’est toi qui vois. Ce n’est plus mon problème.

— Tu es complètement barré, mon pauvre ami, déclaré-je en lui tapotant la tempe. Il y a deux câbles qui se touchent là-haut, du coup, tu n’as pas la lumière à tous les étages.

— Ouais, ouais, morveuse. Tu peux dire ce que tu veux, c’est comme ça et pas autrement.

 Joe me serre un peu plus fort et je sens au ton de sa voix qu’il ne souffrira aucune protestation. Mais je n’ai pas renoncé, car il n’est pas question que je laisse un homme me payer une maison. Je ne suis pas une poule de luxe et je ne l’ai jamais été. Il faudra bien qu’il l’accepte. 

— Par contre, il y aura une personne de plus, ce qui n’était pas prévu, déclare-t-il en grimaçant.

— Ah bon ?

 Je suis étonnée, car dans mon esprit, je devais rester seule avec lui. Je réalise maintenant à quel point j’étais naïve. Premièrement, il a un job très prenant. Puis, il a une femme. Et surtout, il ne me doit rien du tout.

— Il s’agit de ma mère.

— Ta mère ?

— Oui. Elle vient de quitter Édouard, enfin mon père, et a décidé d’arrêter de boire. Elle m’a demandé un endroit où se poser et je refuse de la laisser seule. Ce serait le meilleur moyen pour elle de replonger. Comme j’avais recruté une infirmière, elle pourra s’occuper de vous deux.

— Une infirmière ? De mieux en mieux ! Tu es un grand malade, tu sais ça ?

— Ingrate, s’insurge-t-il, en souriant tout de même.

— Non, tu n’y es pas, mais ça me gêne que tu fasses autant de frais pour moi.

— Alors, vois les choses sous un autre angle et considère que j’ai embauché une personne pour ma mère et que tu profiteras de sa présence pour ne pas être seule.

 Que répondre à cela ? Il fera quand même ce qu’il voudra, il agit toujours ainsi.

— Cela signifie donc que tu ne resteras pas avec nous ?

— Lara, j’ai un job et je reprends la semaine prochaine. Je n’ose pas imaginer le nombre d’heures de travail qui m’attend. C’est impossible pour moi de ne pas rejoindre Paris, même si je préfèrerais de loin être avec toi. 

— Très bien.

 Je suis déçue et ce n’est rien de le dire ! Mais après tout, qu’est-ce que j’espérais ? « Et ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants ? » ! C’est écœurant de niaiserie. 

— Je pourrais éventuellement faire des séances d’hypnose pour me rappeler, qu’en penses-tu ?

 J’ai volontairement changé de sujet pour ne pas lui montrer à quel point je suis affectée par cette conversation. Étrangement, il se raidit immédiatement à l’évocation de cette possibilité. Pourtant, cela pourrait constituer la solution à mon problème et accélérer le processus de guérison.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Il faut laisser les choses se faire naturellement.

— Comment est-ce que je peux me sentir mieux, si je ne sais pas ce que je dois combattre ?

— Et si tu ne supportes pas ce que tu découvres ?

— Ça, je ne pourrai m’en rendre compte que lorsque j’aurai fait la démarche.

— Lara, j’ai dit non.

 Cette fois, je me redresse totalement et tente de m’éloigner de lui. S’occuper de moi ne lui donne pas tous les droits et certainement pas celui de régenter ma vie.

— Au nom de quoi te permets-tu de m’imposer tes idées ?

— Tu n’es pas en état de faire les bons choix.

— Joe, tu n’es pas mon père, ni mon frère. Tu ne peux pas décider à ma place.

 Je sens la colère latente, qui m’habite depuis plusieurs jours, grandir en moi. J’ai le sentiment très bizarre que ce n’est pas la première fois que je suis dans cet état à cause de lui et de sa manie de tout commander.

— Et je ne suis même pas ta femme !

— Si tu étais à moi, tu ne serais jamais partie toute seule à l’étranger, tu ne te serais jamais exposée à tous ces dangers ! s’écrie-t-il, soudain très énervé.

— Mais je ne le suis pas. D’ailleurs, où est ta chère et tendre ? Sait-elle que tu passes toutes tes nuits avec moi ?

 C’est un coup bas, j’en ai parfaitement conscience, mais là, il me gonfle au plus haut point avec ses airs supérieurs et sa manie du contrôle.

— Je ne vois pas en quoi ça la concerne.

— Tu te fous de moi ?

— Lara, je lui ai dit que je voulais divorcer juste avant de venir te chercher.

— À cause de moi ? Mais enfin, on n’a même jamais couché ensemble.

 Joe s’apprête à parler, avant de se rétracter et de se plonger dans un mutisme qui lui donne des allures de gamin boudeur. 

 Jusqu’à notre arrivée à l’aéroport de Nantes, je garde le silence. Il n’est pas le seul à savoir faire la gueule !

 

***

 

 Dès que nous approchons de la presqu’île de Rhuys, je ne peux m’empêcher d’admirer le paysage. Contrairement à la plupart des stations balnéaires où je me suis rendue avec mes parents, lors des vacances d’été, ici, tout est naturel et sauvage. J’adore l’idée que ce cadre privilégié ait été préservé.

 Depuis que nous avons débarqué de l’avion, Joe, installé à l’avant avec Raoul, est en train de discuter à voix basse. De toute évidence, ils sont face à un problème et j’espère sincèrement que ce n’est pas lié à moi ou à mon retour. Alors que nous traversons Damgan, joli village pittoresque, il se tourne enfin vers Cécile et moi, assises toutes deux à l’arrière.

— Il y a un changement de programme, m’informe-t-il, sur un ton agacé.

— De quel ordre ?

— La vente de la maison de Saint-Gildas a dû être annulée. Christine nous a donc trouvé une résidence équivalente à Arzon.

— Pour quelle raison ?

— Ça ne te regarde pas, rétorque-t-il aussitôt, en pivotant à nouveau face à la route.

 Je me mords la lèvre pour ne pas pleurer. Jamais il ne s’est adressé à moi de cette manière. J’en suis malade. Comment peut-il me parler ainsi ? Si je m’écoutais, je leur demanderais de stopper le véhicule, je prendrais mes cliques et mes claques pour rejoindre la première gare venue, et repartir en Alsace. Hélas, ce plan, si tentant soit-il, est impossible à mettre en pratique. Joe détient mon passeport, je n’ai aucun bagage et encore moins de l’argent. 

 Mon sac, contenant mes papiers d’identité, a été retrouvé hier dans une poubelle. Avant cela, Cécile avait pris contact avec l’ambassade en vue de mon rapatriement. Du coup, ces formalités se sont avérées inutiles. Bref, tout ça pour dire que je suis totalement à sa merci et que ça commence tout doucement à me taper sur le système. Il agit pour mon bien, c’est évident, et j’ai conscience de tout ce qu’il a fait pour moi, ces derniers temps. 

 Pour autant, je ressens, de manière insidieuse, une sensation d’étouffement. Ce qui est assez paradoxal quand j’y réfléchis, car lorsqu’il n’est pas près de moi, je suis véritablement perdue. Oh là là, quel bazar ! Je ne sais plus quoi penser et je me sens si vulnérable. Pourquoi a-t-il fallu qu’une telle catastrophe m’arrive ?

 Je ne m’aperçois pas tout de suite que la voiture a ralenti. Elle s’engage sur une petite route et s’arrête devant un bâtiment, près duquel une femme d’une quarantaine d’années nous attend. Qui est-ce ?

 Comme s’il avait deviné mes interrogations, Raoul m’informe qu’il s’agit de Christine, son épouse. Tout laisse à penser qu’elle travaille également pour Joe. Elle actionne une télécommande et un grand portail gris coulisse lentement. 

 La propriété est entourée d’un haut mur de pierres apparentes qui lui confère un réel charme. Nous arrivons directement dans une vaste cour en dalles claires où des palmiers ont été plantés çà et là. Je sors du véhicule dès qu’il est à l’arrêt. 

 Face à nous, un double garage s’ouvre et Raoul y range le 4X4. Je regarde les lieux en tournant sur moi-même, émerveillée. Waouh, c’est splendide ! Le bâtiment, à la fois blanc et par endroits en pierre de taille, est juste génial. La porte d’entrée est constituée d’une verrière, ce qui donne à l’ensemble une modernité, même si les matériaux utilisés sont typiques de cette région. Enfin, je le suppose, parce que pour tout dire, je ne suis jamais venue dans ce coin. En général, avec mes parents, nous allions plutôt dans le Sud. 

 Christine s’approche de moi et c’est à ce moment que je remarque sa ressemblance frappante avec mon amie. Mais bien sûr, c’est sa mère ! Ce que je peux être longue à la détente parfois ! Elle propose de me faire visiter la villa et j’accepte aussitôt.

 On est quand même loin de la maison de ville modeste décrite par mon ténébreux. Lorsque je m’en étonne auprès de cette femme, qui a l’air très gentille, elle répond sur le ton de la confidence.

— Nous avons dû annuler la vente en catastrophe, parce qu’il y a eu des fuites.

 Je fronce les sourcils, perplexe. De quel ordre ?

— Quel genre de fuites ?

 Elle semble hésiter un instant, avant de révéler.

— Joe est un homme qui a extrêmement bien réussi. Depuis le rachat de la banque, il a suscité convoitise et jalousies, y compris au sein de sa propre famille. Avant-hier, le notaire en charge de la transaction a eu un appel d’un inconnu qui voulait des renseignements sur la maison et l’acquéreur. Il a noté le numéro et me l’a transmis, sans répondre aux questions, bien entendu. J’ai fait des recherches et il s’avère que celui-ci provenait de Marney. Or, cette vente, qui était d’ailleurs à ton nom, était censée être confidentielle. Il y a des fuites quelque part et tant que le problème ne sera pas réglé, les choses seront plus compliquées. 

 Toutes ces informations me dépassent. Joe n’est pas un enfant de cœur, mais de là à avoir autant d’ennemis, c’est intrigant. Il y a tant de choses que j’ignore à son propos que je préfère changer de sujet. Après tout, ne m’a-t-il pas demandé de me mêler de mes affaires ? S’il doit m’en parler, il le fera bien assez vite.

— C’est formidable d’avoir trouvé une autre résidence si rapidement.

— Disons que j’ai travaillé pendant plusieurs années dans l’immobilier et j’ai mes entrées ici, puisque Raoul et moi sommes du coin. Mais le prix n’est pas le même.

 À ces mots, je me fige. Oh mon Dieu ! C’est vrai. Il ne faut pas être Stéphane Plaza pour se rendre compte que cette villa est cossue et doit coûter une fortune. Pas question que Joe se mette en difficulté pour moi. Christine me sourit gentiment, au moment où nous pénétrons dans le hall d’entrée. 

— Ne vous inquiétez pas, Lara. Il en a largement les moyens. 

— Rassurez-moi, elle ne sera pas à mon nom, celle-là ?

— Bien sûr que si. Pour le moment, nous la louons pour un mois. Mais comme les propriétaires ont décidé de vendre, des négociations ont déjà été entamées. Et vous y gagnez au change, car ici, c’est un véritable paradis. 

— Mais je ne peux pas accepter, Christine. Essayez de le convaincre de ne pas faire cette folie.

 Elle éclate de rire et me saisit par le bras avant de souffler à mon oreille.

— Si vous pensez que c’est possible, c’est que vous ne le connaissez pas. Et même si je crois que nous allons bien nous entendre toutes les deux, clairement, je ne prendrai pas le risque de me le mettre à dos. Il vient tout juste de m’embaucher pour m’occuper de vous et de Diane, et je n’ai aucune envie de perdre mon job. Cela faisait longtemps que j’attendais une telle opportunité. 

— Comment ça ?

— La vie de Raoul est passionnante depuis qu’il travaille pour Joe. Tandis que moi, je suis ici, à vendre des appartements à des retraités qui mégotent pour cent euros. Je veux être avec mon mari plus souvent qu’un week-end sur deux. Vous comprenez ça ?

— Bien sûr, assuré-je, en souriant. C’est normal.

 Et sincèrement, je le pense vraiment. Tout comme je suis très contente que Christine soit avec moi. Je sens que la cohabitation sera des plus agréables.

— Cécile repart à Paris demain. Elle a prévu un voyage en Autriche pour parfaire son allemand depuis longtemps. C’est un stage d’été et il lui est impossible d’annuler.

 Joe nous rejoint à ce moment précis et elle arrête de parler pour nous faire faire le tour du propriétaire. Enfin, je prends la peine de regarder autour de moi. Et ce que je vois est grandiose. Le bâtiment est spacieux sans être immense. Les murs sont soit blancs, soit en pierre de taille et les meubles sont tous en bois clair. Waouh, j’adore ! 

 Lorsque nous entrons dans le salon, je pousse un cri, conquise. Le pan face à moi est presque entièrement composé de baies vitrées qui donnent sur une terrasse aussi lumineuse que la cour. Quand je m’approche, je découvre une piscine au bout de cet espace et, ensuite, une belle pelouse. En arrière-plan, je peux voir la mer. C’est dingue, il n’y a rien entre le jardin et la plage. C’est fantastique ! Toutefois, en avançant, je remarque quand même une clôture qui semble électrifiée tout autour du terrain.

 Au rez-de-chaussée, il y a le séjour, une chambre avec salle de bain qui sera attribuée à Diane, un bureau et une vaste cuisine. L’étage est composé de trois suites, comportant chacune leur dressing et leur salle d’eau. L’infirmière occupera celle de l’aile ouest, qui donne sur la cour, Christine et Raoul celle de la partie est. Et enfin, Joe et moi serons dans celle destinée aux maîtres de maison, qui possède une vue époustouflante sur la grande bleue. Avant de nous y installer, ma nouvelle nounou nous demande quand même si nous souhaitons la partager. Apparemment, il y a encore une chambre libre au rez-de-chaussée qui pourrait très facilement être aménagée pour moi. 

 N’osant pas me prononcer, je me tourne vers lui. Il lève un sourcil interrogateur qui veut clairement dire que le choix m’appartient. Pendant un instant, j’ai presque envie d’accepter cette proposition, histoire de prendre un peu de distance. Toutefois, je ne peux pas faire abstraction de mes cauchemars, effroyables et terrifiants. Il est le seul à pouvoir me calmer, à me permettre de ne pas hurler d’angoisse au milieu de la nuit. Son unique présence me rassure, même si c’est tout à fait incompréhensible.

— Ne vous dérangez pas, je resterai ici, dis-je en évitant le regard de mon beau ténébreux.

 Lorsqu’enfin je me tourne vers lui, je constate qu’un sourire de satisfaction illumine son visage. Ça me donne presque envie de lui en coller une, tellement il m’agace. 

 Sans attendre, je quitte la pièce et me dirige vers le jardin. Je sens que ce sera mon endroit de prédilection. La pelouse descend en pente douce, et çà et là de grands pins sont plantés. Par rapport au chemin menant à la plage, le terrain est en hauteur, maintenu par un mur de pierres. Joe me suit et est déjà en train de donner des ordres pour que des canisses soient installées de chaque côté du terrain afin de nous préserver des éventuels regards indiscrets. Mais lorsqu’il m’observe, fascinée par la mer, il décide que la partie arrière, en direction de la plage peut rester telle quelle, de manière à ce que la vue demeure inchangée. Je pourrais lui sauter au cou, tant je lui en suis reconnaissante.

 Dans la soirée, Diane arrive. Lorsqu’elle me serre la main, je n’en mène pas large. Je l’avais vaguement entraperçue au mariage de Céline, mais elle n’avait pas pris la peine de s’approcher de notre famille. Nous ne partageons pas les mêmes valeurs, songé-je avec cynisme. 

 Après des débuts laborieux, elle semble enfin se détendre. Pour passer le temps, j’aide Christine à préparer le dîner, des spaghettis au poulet avec une sauce au citron, et je confectionne une tarte aux abricots en guise de dessert. J’adore œuvrer devant les fourneaux, ça me déstresse et quand ceux pour qui j’ai cuisiné sont heureux de manger, j’éprouve une véritable joie.

 À la fin du repas, je réalise que j’avais méjugé la mère de Joe. Même si je sais que nous ne serons jamais les meilleures amies du monde, nous sommes trop différentes, je suis contente qu’elle soit là. C’est une femme intelligente, qui a de l’esprit, et qui semble très étonnée qu’on puisse s’intéresser à elle. Tout comme son fils, elle a un côté sombre et doit probablement avoir ses propres démons à combattre. Je n’essaie même pas de deviner lesquels. Je suis désolée de ce qui lui arrive, mais j’ai bien assez à faire avec les miens.

 Lorsque je m’allonge près de Joe, je me sens bien pour la première fois de la journée. Il m’enlace, comme pour me protéger. Il agit ainsi chaque soir et, une fois de plus, mon corps ne réagit pas. Il me semble qu’il y a quelque temps, la moindre proximité avec cet apollon m’aurait mise en transe, même si ça a toujours été compliqué pour moi de parvenir à l’orgasme. Je n’ai joui que trois fois dans ma vie et c’était avec Joe. Non sans inquiétude, je ne peux m’empêcher de m’interroger. Serai-je, un jour, à nouveau capable de ressentir ces sensations si divines ?
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 En grimpant dans l’hélicoptère, loué pour un mois avec son pilote, je ne peux m’empêcher de pester. Cela va faire une semaine que j’ai repris le boulot et, franchement, c’est la merde. Je suis épuisé, puisque hormis cette nuit où je suis resté à Paris dans un hôtel, j’ai fait l’aller-retour chaque jour. Du coup, comme je perdais du temps en transports, je devais encore bosser le soir et surtout me lever chaque matin à cinq heures pour arriver à huit heures au bureau. Résultat : à peine quatre heures de sommeil et un retard accumulé qu’il va falloir que je rattrape ce week-end. 

 Hier, voyant que je ne parviendrais pas à clôturer ma réunion avant vingt-deux heures et n’ayant aucune envie de me taper deux heures de vol en sus, même en hélico, j’ai contacté Christine pour lui expliquer la situation. Elle a compris, puis m’a passé Lara qui a semblé déçue, mais n’a pas protesté.

 Ce matin, en appelant pour m’assurer que tout allait bien, ma mère m’a informé que l’infirmière avait dû s’employer la moitié de la nuit à tenter de calmer ma rouquine qui hurlait en raison d’un cauchemar. Il lui avait été particulièrement difficile de parvenir à la rendormir et ce n’est arrivé qu’à l’aube. 

 Je crois qu’elle aime beaucoup Lara. Elle lui donne l’impression d’avoir besoin d’elle, alors que c’est en fait l’inverse qui se produit. Diane se sent bien, parce qu’elle est entourée de femmes charmantes qui se préoccupent de son bien-être. Ainsi, ma rouquine lui enseigne la cuisine et la pâtisserie tous les jours, s’amusant de son inexpérience et lui apprenant les bases qu’elle ne connaît pas.

 On pourrait donc penser qu’en apparence, tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes et que Lara se remet tout doucement. J’ai cru, dans un premier temps, que j’avais trouvé la solution idéale en l’installant à Arzon. Je sais qu’elle adore cette villa et j’ai décidé de l’acquérir, même si elle coûte quatre fois plus cher que le prix initialement prévu pour la maison de Saint Gildas. 

 Christine a réussi à négocier un rabais, mais ça demeure quand même très onéreux. Je dispose des fonds, mais il va falloir que je me calme sacrément, car si je continue à ce rythme, dans quelques mois, il ne me restera plus rien. Entre les appartements de Paris –où Inès vit toujours–, de Saverne et de New York, ça commence à faire beaucoup. 

 C’est clair, je suis loin d’être sur la paille, mais les investissements immobiliers, c’est terminé, même si je suis face à un vrai problème. Dans quelque temps, Lara devra reprendre ses études. Nous n’en avons pas encore parlé, mais il devient urgent que je lui en touche un mot.

 J’ai réussi à faire transférer son dossier à l’université Descartes, qui est dans le 6e arrondissement. Mais début octobre au plus tard, elle devra intégrer la deuxième année si elle ne veut pas en perdre le bénéfice. C’est également dans ce coin que se trouve mon appartement. Toutefois, je n’imagine pas un seul instant installer Lara là-bas, même si j’adore ce grand attique, tout près du jardin du Luxembourg. 

 Il va donc falloir que je m’en sépare pour retrouver autre chose. En attendant, j’ai prévu de louer un logement pour elle. Il est plus prudent pour nous de ne pas vivre ensemble, tant que ma situation n’est pas réglée et que je ne me suis pas débarrassé de cette fichue banque, ce qui signifie patienter encore un an environ. 

 Cela l’exposerait trop et permettrait à tous les requins qui gravitent autour de moi de m’atteindre à travers elle. Il nous restera Arzon, où nous pourrons nous retrouver durant les week-ends. Mais pas dans les prochains temps, c’est évident. Inutile d’éveiller les soupçons. 

 Bref, tout un tas de soucis dont je me serais bien passé en ce moment, même si je sais que Lara en vaut la peine. Si à cela s’ajoutent une frustration sexuelle intense et une inquiétude grandissante, face à sa froideur si inhabituelle quand je la prends dans mes bras, il n’en faut pas plus pour me mettre sur les nerfs.

 Et comme si ça ne suffisait pas, Inès est de retour. Elle vit toujours dans notre appartement et ne cesse de me harceler, surtout depuis que mon avocat l’a contactée pour l’informer officiellement de mon intention de divorcer. Bien évidemment, papa Georges ne peut pas s’empêcher de tenter de me faire changer d’avis dès qu’il en a l’occasion, soit plusieurs fois par jour. Je joue à l’abruti, faisant comme si je ne comprenais pas, mais à la longue, j’avoue que c’est usant.

 Au bureau, les accrocs s’enchaînent avec la régularité d’un métronome. C’est à se demander s’ils ne font pas tous exprès de devenir cons comme la lune. Même Jérôme, qui est pourtant le calme incarné, est au bord de la crise de nerfs. En ce qui concerne Fight, ça va mieux, heureusement. Toutefois, la délocalisation à New York est pour le moment en stand-by, faute de temps. Il faudrait que j’y retourne, que je recrute du personnel là-bas et je ne peux vraiment pas m’absenter, ce qui me gonfle au plus haut point. Mais partir sans Lara est inenvisageable et l’emmener à l’étranger ne sera pas simple, parce que je sais pertinemment que cela déclencherait une crise d’angoisse après ce qui lui est arrivé à Londres. 

 Ma rouquine n’a plus évoqué la possibilité de séances d’hypnose et c’est aussi bien ainsi. Il vaut mieux pour elle qu’elle ne se rappelle jamais rien. Cela ne lui apporterait rien de plus qu’un chamboulement psychologique dévastateur, dont elle pourrait ne pas se remettre. Et puis, pour être tout à fait honnête, ça m’arrange bien qu’elle n’ait aucun souvenir. Parce que si son cerveau se débloquait, elle pourrait se remémorer notre dernière rencontre, dans mon bureau début juillet, et les raisons pour lesquelles elle ne voulait plus avoir le moindre contact avec moi. Sans parler de cet avortement. Bref, un paquet d’emmerdements dont je me passerais bien.

 En grimpant dans le 4X4 qui nous attend sur un aérodrome, situé à proximité de Vannes, je constate que Diane a essayé de me joindre à de nombreuses reprises. L’ennui, c’est qu’en hélico, avec le casque sur la tête, je n’entends rien. 

 Une seconde, je me demande si je dois la rappeler. C’est presque inutile, puisque je serai à la villa dans moins d’une demi-heure. Toutefois, inquiet, je compose son numéro, malgré tout. Elle décroche instantanément.

— Joe, il y a un gros problème. C’est Lara.

 Aussitôt, je me fige.

— Quoi ?

— Elle a entendu une conversation entre l’infirmière et moi, et a compris que son père est mort.

 À ces mots, je blêmis. C’est pas vrai ! Merde ! Pas ça, pas maintenant ! Je demande à Raoul d’accélérer et il obtempère immédiatement, ayant pigé à ma brusque pâleur que c’était le bordel.

 


11

 

 

 

LARA 

 

 

 Il est presque dix-huit heures lorsque je retourne au rez-de-chaussée, après avoir pris ma douche. C’est la septième de la journée. Je ne saisis pas ce qui m’arrive en ce moment, mais c’est plus fort que moi, comme si je souffrais subitement d’un TOC. Hélas, je n’y peux rien, je me sens tout le temps sale. C’est incompréhensible, mais je présume que c’est lié au manque d’hygiène durant mon hospitalisation. 

 Parce que je suis pieds nus, Diane et Anouck, l’infirmière, ne m’ont pas entendue descendre. En fait, j’ai oublié mes tongues sur la terrasse en entrant tout à l’heure. Le besoin de me laver était tellement intense que je m’en suis débarrassée pour monter plus rapidement dans la salle de bain de notre chambre.

 À vrai dire, je suis épuisée. J’ai à peine dormi et l’absence de Joe n’a rien arrangé à l’affaire. Même si Anouck est venue très vite, cela n’a rien changé. Au contraire, elle n’a fait que m’angoisser un peu plus. C’était horrible. 

 Arrivée près de la porte de la cuisine, j’entends mes deux colocataires discuter tranquillement, comme elles le font souvent. Mais quand la mère de mon ténébreux mentionne mon prénom, je ne peux m’empêcher d’épier leur conversation, plutôt que d’annoncer ma présence.

— Lara m’a dit que dans trois jours c’était l’anniversaire de son père, explique Diane. Elle veut l’appeler pour le lui souhaiter. 

— Il faut en parler à votre fils, réplique l’infirmière.

— À moins de le ressusciter, je ne sais pas bien comment il peut arranger les choses. 

— Il devrait quand même finir par lui avouer la vérité. 

 Quelle vérité ? De quoi discutent-elles ? Et qu’est-ce que papa a à voir dans cette histoire ? D’ailleurs, maintenant que j’y songe, comment se fait-il que mes parents ne soient pas encore passés me rendre visite depuis tout ce temps ? Ils n’ont même pas téléphoné ! 

— Vous n’y pensez pas, s’exclame Diane avec emphase. Ça la tuerait. Comment annoncer à cette pauvre petite que son père est décédé d’une crise cardiaque ? Elle voudra connaître les circonstances de la mort de Michel. Peut-on décemment lui expliquer que c’est en apprenant son agression qu’il a eu cet infarctus et qu’il a rendu l’âme peu après ? Pourquoi croyez-vous que Joe la tient éloignée de sa famille ? Il n’avait pas le choix et…

 Un hurlement interrompt son petit discours. Avant d’avoir pu me retenir, je réalise que ce cri, où perce un désespoir sans nom, est sorti de ma gorge. Papa ? Papa est mort ? NON ! NON ! NON ! C’est impossible, elle doit se tromper, elle doit avoir pété une durite ! Mais quand, à travers les larmes qui coulent sur mes joues, je vois leurs mines effarées à toutes les deux, je sais que c’est vrai.

 Alors, l’anéantissement m’envahit, telle une lame de fond, noir et oppressant. Je me plie en deux, comme une bête blessée et hurle à nouveau. Ce sont des cris de douleur, d’un chagrin que je ne pourrais même pas décrire. Anouck essaie de s’approcher, mais je recule aussitôt, avant de m’enfuir pour m’enfermer dans la chambre.

 Là, dans une brume comateuse, et sans tenir compte des coups qui résonnent à la porte et de leurs appels, je me déshabille, avant d’entrer dans la salle de bain. Uniquement guidée par la souffrance qui me ronge, mais également par la culpabilité lorsque je comprends que tout est de ma faute, je me laisse glisser le long du mur situé près des lavabos, pour me replier sur moi-même. 

 Je sais bien qu’il m’est impossible de panser mes plaies, mais j’ai besoin de ça. Je refuse que quiconque vienne me consoler, c’est inutile et une pure perte de temps. Non, ce que je veux, c’est que papa revienne, qu’il me ramène à la maison où maman m’aura préparé ce gratin de coquillettes que j’aime tant. 

 Réaliser que tout cela n’arrivera plus jamais, me plonge un peu plus dans le chaos. Je me griffe les bras et les jambes, tire mes cheveux jusqu’à en arracher des poignées entières, en espérant que la douleur physique atténuera un peu celle qui me vrille la poitrine. Hélas pour moi, rien de tel ne se produit. Comment faire pour ne plus avoir aussi mal ? Je veux, je veux, je veux… Je veux mourir, je veux que tout ça s’arrête, je veux ne plus souffrir comme en cet instant, je n’en peux plus de me sentir si sale et d’être si malheureuse sans savoir pourquoi.

 Comme mue par une force que je ne contrôle pas, je saisis le rasoir de Joe, oublié sur le rebord de la vasque. Je le pose près de moi. Suis-je capable de franchir le pas ? Ma main empoigne l’ustensile, comme dotée de sa propre volonté, et l’approche de mon bras, sans pour autant aller au bout de cette démarche.

 C’est alors qu’un vacarme incroyable résonne à mes oreilles. Est-ce l’écho de ma peine ? 

— LARA !

 Je me redresse et réalise que Joe se tient à l’entrée de la salle de bain. Son regard paniqué passe de ma main à mon poignet, tandis que derrière lui Raoul émet deux ou trois jurons. Pourtant, je ne fais que les deviner, ma vision est floue et je continue à approcher la lame tranchante de ma peau. 

 Voltaire disait que le désespoir avait gagné bien des batailles. Je suis prise d’un rire cynique et parfaitement incontrôlable qui doit me donner des airs de folle. Comment, dans un tel moment, suis-je capable de citer Voltaire ? Sans doute, parce qu’il avait vu juste et que cette phrase est en train de se vérifier. Mon désespoir vient de remporter une grande victoire et, en moi, tout n’est plus que champ de ruines et désolation.
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 Il me semble que nous n’avons jamais mis aussi peu de temps pour rejoindre Arzon que ce soir. Et pourtant, le trajet m’a paru durer une éternité. Je suis malade à l’idée de ce que Lara a pu ressentir en découvrant la mort de son père. Je n’ignore pas à quel point ils étaient proches l’un de l’autre. Et si c’est un sentiment que je ne comprends pas, pour ne l’avoir jamais vécu, je suis trop fou de ma rouquine et n’ai aucune envie de la savoir désespérée.

 Par manque de chance, Christine est absente aujourd’hui, car elle doit récupérer leur fils qui revient d’un camp de vacances. Je suppose qu’elle aurait sans doute mieux géré la situation, si tant est que cela soit possible.

 À peine la voiture est-elle arrêtée, que j’en sors en courant. Ma mère attend à la porte d’entrée, tremblante et angoissée.

— Je suis tellement désolée, Joe. Je ne savais pas qu’elle pouvait écouter. Je ne l’ai pas entendue descendre l’escalier, elle était partie prendre une douche. 

 Ah, les fameuses douches ! Lara est tout le temps en train de se laver sous le jet, persuadée qu’elle est crasseuse. Jusqu’à présent, cela ne m’avait pas inquiété, mais j’aurais sans doute dû y prêter plus d’attention.

— Où est-elle ? je demande, en entrant dans la maison.

— Dans la chambre. Elle s’est enfermée.

 Raoul m’a déjà rejoint à l’étage où j’ai grimpé les marches deux par deux. Devant la porte, Anouck essaie de lui parler et tape contre le panneau, sans résultat. 

 Je regarde mon garde du corps et nous convenons silencieusement de ce qui doit être fait. Aux grands maux les grands remèdes. Je recule, demande à l’infirmière de se pousser et balance un gros coup de pied dans la poignée. Une fois, deux fois. À la troisième, celle-ci cède dans un vacarme épouvantable. Heureusement que je portais un jean, car mon pantalon de costume aurait très probablement craqué.

 Dès que le battant s’ouvre, je m’engouffre à l’intérieur, suivi par Raoul. Sur le pas de la porte de la salle de bain, le spectacle qui m’attend m’effraie autant qu’il me navre.

 Ma jolie rouquine, si pleine de vie, si belle et si forte, est recroquevillée, nue, dans un coin de la pièce, les cheveux en bataille. Sans même que quiconque ait besoin de me l’expliquer, je comprends ce qui vient de se passer. Des touffes de mèches jonchent le sol, ce qui tend à faire penser qu’elle a voulu se les arracher. Des zébrures rougeâtres couvrent ses jambes et ses bras, et elle tient mon rasoir, fixant son poignet comme si elle était hypnotisée.

 Aussitôt, je hurle.

— LARA !

 Elle se tourne vaguement vers moi, sans me voir, et revient immédiatement à ce qui la préoccupe.

 Sans prendre le temps de réfléchir, je m’avance avec l’intention de lui enlever cette lame de la main. Pourtant, dès que je fais un pas, elle se redresse et pointe l’instrument vers moi.

— N’approche pas, hoquète-t-elle, entre deux sanglots.

 Son chagrin me vrille le cœur et il me semble que pour la seconde fois de ma vie, la première c’était à l’hôpital, j’éprouve de la compassion pour autrui.

 Je ne tiens pas compte de son avertissement et avance encore, jusqu’à m’agenouiller près d’elle.

— Donne-moi ça, ma rouquine.

— Salaud ! hurle-t-elle sans m’obéir. Tu savais et tu ne m’as rien dit ! Pourquoi as-tu fait une chose pareille ?

 Si tu étais au courant de tout ce que je ne t’ai pas révélé, tu me détesterais, songé-je, avant de me reprendre. Elle n’est pas en mesure d’entendre ça, il faut que je trouve autre chose.

— Tu venais de te faire agresser, tu étais amnésique, comment aurais-je pu t’annoncer ça ? J’attendais simplement que tu ailles mieux pour t’en parler.

 Ces mots, prononcés d’une voix posée, semblent la calmer. J’arrive enfin à lui arracher le rasoir et le jette en direction de Raoul, qui s’en saisit immédiatement. 

— Laissez-nous.

— Mais… tente de protester Anouck, qui doit se sentir affreusement coupable, tout comme ma mère.

— DEHORS ! m’écrié-je, en lui lançant un regard noir.

— Venez, fait mon employé, la prenant par les épaules.

 Puis, s’adressant à moi, il m’indique.

— Je vais tout de suite réparer la serrure de façon provisoire et je demanderai à un professionnel de venir demain dans la journée.

— Merci, Raoul.

 Dans mes yeux, je fais passer toute ma gratitude. Je ne lui suis pas seulement reconnaissant de me faciliter la vie, mais aussi pour sa compréhension, son écoute et son extrême discrétion. Et par-dessus tout, pour sa loyauté sans faille. 

 Lorsque je pivote à nouveau vers Lara, je suis désemparé. Comment partager sa peine ? Elle me fend le cœur, perdue dans sa détresse. Nom de Dieu, j’ignorais que tomber amoureux, c’était aller au-devant d’autant d’emmerdements !

— N’approche pas, siffle-t-elle entre les dents, en tendant la main comme un rempart.

 Alors, je me lève et commence à me déshabiller. Je ne sais pas d’où me vient cette idée saugrenue. Mais en attendant, tout vaut mieux que de rester planté là, comme un piquet de tomates, à ne rien faire. Ma démarche doit l’intriguer, car soudain elle redresse la tête et m’observe, interloquée. J’ai détourné son attention. C’est une bonne chose, me semble-t-il.

— Qu’est-ce qui te prend ?

— Tu es nue, alors je fais pareil.

 Malgré tout, je conserve mon caleçon. Puis, sans attendre une quelconque réaction, je m’installe à côté d’elle, contre le mur, en prenant bien garde à ne pas la toucher.

— Si tu as besoin de moi, je suis là. Je ne te laisserai jamais tomber, tu le sais. 

 J’ignore si c’est le ton compatissant que j’emploie ou simplement les mots prononcés, mais elle éclate immédiatement en sanglots. Quand je l’enlace, cette fois, elle ne me repousse pas. Alors, je la soulève pour l’emporter vers le lit. Ce carrelage est froid et elle est complètement gelée. Je l’installe sur le côté et l’étreins par l’arrière, en cuiller, l’enveloppant de ma chaleur pour la réchauffer.

 Nous restons longtemps ainsi, sans prononcer un mot. Seuls ses pleurs troublent le silence de la chambre. Pour être honnête, c’est horriblement difficile pour moi. Parce que même dans cet état, elle m’excite. Son corps nu, pressé contre le mien, me met au supplice. Putain, j’ai tellement envie de la baiser que je pourrais jouir rien qu’en reniflant son odeur. 

 Après un long moment, elle bouge et demande à se rendre dans la salle de bain. Je me lève en même temps, mais elle m’arrête d’un simple geste. J’accède à sa requête, mais exige qu’elle ne verrouille pas la porte. Elle accepte et, quelques minutes plus tard, j’entends l’eau de la douche couler. C’est reparti pour un tour ! Un instant, je songe à me branler pour soulager mon corps douloureux, mais la peur qu’elle puisse me surprendre m’en empêche. De plus, je commence tout doucement à en avoir marre de « Pamela et ses cinq sœurs », traduisez ma main. 

 Pourtant, je pourrais facilement trouver une nana pour tirer ma crampe, mais ce n’est pas ce qui m’intéresse. La seule que je veux, c’est Lara. Les autres me sont devenues totalement indifférentes.

 Lorsqu’elle revient vers le lit, elle semble quelque peu calmée. Enfin, elle ne pleure plus en tout cas. Mais ses yeux rougis, gonflés et brillants, me laissent à penser qu’elle est à deux doigts de s’effondrer à nouveau.

 Alors, ne sachant toujours pas quoi dire pour la consoler, je décide de faire l’unique chose dont je suis capable. Je lui ouvre mes bras pour qu’elle puisse s’y réfugier et, à mon grand soulagement, elle accepte mon aide muette et s’allonge contre mon corps. Aussitôt, je la serre contre moi. Elle pleure doucement, maintenant, mais n’est plus en proie à une crise de nerfs comme celle de tout à l’heure. 

 Puis, Lara se met à parler. D’abord, entre deux hoquets et, ensuite, de manière plus assurée. Elle me dit tout de lui, son père, qu’elle aimait tant. Elle me cite une foule d’anecdotes. Elle me relate les fois où il l’emmenait au collège pour qu’elle ne soit pas trempée par la pluie, quitte pour cela à arriver en retard à son travail, se remémore leurs fous rires quand il lui a appris à conduire. Elle m’explique également la préférence marquée de sa mère pour Céline, si bien que Barbara et elle se sont automatiquement tournées vers Michel. 

 De confidence en confidence, elle me fait part de leur connivence, de ces secrets qu’elle ne pouvait partager qu’avec lui. Il savait qu’il se passait quelque chose entre nous, même s’il n’a jamais rien dit. Il avait des regards qui ne trompaient pas et elle avait appris à les déchiffrer avec le temps. Quand elle a quitté Greg, il était persuadé que c’était à cause de moi et le lui avait clairement fait savoir, mais elle avait nié en bloc. Seulement, c’était un homme sensible et intelligent, et elle avait vite réalisé qu’il n’était pas dupe. Pour autant, il ne lui avait jamais fait le moindre reproche. 

 Je l’écoute, sans jamais l’interrompre, lui caressant simplement les cheveux en la serrant contre moi. Au bout d’un certain laps de temps, il me semble qu’elle s’assoupit doucement. Je pousse un intense soupir de soulagement. Le stress de la semaine, et de cette soirée assez surréaliste, est en train de retomber et je suis éreinté, sans parler du fait que je crève la dalle. Néanmoins, je ne bouge pas. J’ai trop peur de la réveiller. 

 Seulement, au bout d’une heure supplémentaire, je comprends que je ne parviendrai pas à dormir tant que je n’aurai pas avalé un morceau. Alors, doucement, je me dégage et me dirige vers la cuisine à pas de loup. Heureusement que quand je me suis déshabillé, dans la salle de bain, j’ai gardé mon caleçon. Sur l’îlot central, un énorme sandwich trône, attendant d’être mangé. Merci maman ! J’en ai les papilles qui frétillent et je me jette dessus. 

 Quelques minutes plus tard, il n’en reste que des miettes, mais je me sens mieux. Je suis en train de boire de l’eau, lorsqu’un hurlement me fait sursauter. Merde ! C’est Lara qui fait un cauchemar. Aussitôt, je me précipite à l’étage, la bouteille à la main. Là, je la découvre en sueur, en larmes, assise au milieu des draps froissés, essayant tant bien que mal d’émerger des brumes du sommeil. Puis, elle semble se souvenir, car elle se remet à pleurer doucement. Je lui tends l’eau qu’elle attrape en me remerciant, avant d’en boire quelques gorgées. 

 Dans la salle de bain, je récupère une boîte de mouchoirs que je lui présente. Elle en saisit deux, se mouche et s’essuie les yeux.

 Tandis que je me recouche à ses côtés, ma rouquine se tourne vers moi.

— Cette agression m’aura vraiment tout pris. Mon père, ma mémoire et mon corps.

 Je fronce les sourcils, perplexe. De quoi parle-t-elle au juste ?

— Ton corps ?

— Oui, opine-t-elle, vaguement gênée. 

— À quoi fais-tu référence exactement ?

— Eh bien, je ne ressens plus rien. 

— Comment ça ?

— Je ne supporte pas que quiconque m’approche de trop près ou me touche. Tu es le seul qui peut le faire sans que ça ne déclenche une crise de panique. 

— Et ?

— Je ne sais pas… La simple idée d’être pénétrée par un homme m’est insoutenable. Je n’arrive même plus à utiliser des tampons quand j’ai mes règles. Oh mon dieu, mais pourquoi est-ce que je te raconte ça ?

— Parce que ça te turlupine, que tu te poses des questions, à juste titre d’ailleurs.

— Et si je n’étais plus jamais capable de ressentir du plaisir ?

— Mais non !

— Tu sais à quel point c’était compliqué pour moi de parvenir à… enfin, tu vois ce que je veux dire.

— À jouir ?

— Oui, c’est ça. Alors, comment puis-je avoir une relation avec un homme, si je ne supporte pas qu’il m’approche ? Si je refuse tout rapport sexuel, parce que ça me terrifie ?

 Je soupire longuement. Ses paroles m’ont à nouveau excité comme un fou. Ma décision est prise en une fraction de seconde. 

 L’instant d’après, je me suis redressé, l’obligeant par la même occasion à se coucher. Elle est surprise, mais ne me repousse pas. C’est déjà une bonne chose.

 Alors, mes lèvres effleurent les siennes et ma main glisse sur son ventre.

— Joe, c’est impossible. Tu ne comptes pas. Tu es marié, tu te rappelles ? tente-t-elle de protester.

 Je lui cloue le bec d’un baiser léger, avant de déclarer, en la regardant bien en face.

— Ne te préoccupe de rien d’autre que des sensations que je vais te procurer.

— Mais…

— Chut !

 C’est là que je me mets à l’embrasser vraiment, passant ma langue sur ses lèvres, cherchant la sienne. Elle ne réagit pas comme je le voudrais, même si sa bouche s’entrouvre. Cette passivité me motive plus encore.

 Je me souviens de la sensibilité de sa poitrine, alors je fais remonter ma main jusqu’à son buste. Sa peau est si douce, si veloutée que je pourrais en manger. Mes doigts effleurent ses tétons qui se dressent immédiatement. Si elle a oublié bien des choses, moi, j’ai tout en mémoire. J’écarte le drap et penche ma bouche sur ses seins que j’embrasse avec délicatesse, évitant soigneusement les pointes dardées qui appellent mes caresses. Durant un long moment, je la frôle, me contentant de ce simple contact, même s’il me met au supplice.

 Puis, voyant qu’elle a fermé les yeux et qu’elle semble apprécier, mes lèvres se collent sur sa gorge, goûtant la peau sensible où je sens palpiter une veine. Pendant ce temps, ma main descend lentement, mais résolument.

 Ma bouche suit le mouvement et se retrouve à titiller les mamelons, tour à tour, du bout de la langue, avant de les avaler et de les sucer, comme s’il s’agissait des meilleurs bonbons du monde.

 Elle ne me retient pas lorsque je frôle délicatement sa toison pubienne. Putain, que je suis excité ! À deux doigts d’éjaculer dans mon caleçon. Je suis incapable de lâcher ses seins. Je les embrasse, les cajole, les mordille, bref, j’en suis fou et j’ai bien l’intention de le lui faire comprendre. 

 Quand je la sens se trémousser tout doucement et que je constate qu’elle est humide, j’éprouve un sentiment de victoire et de bonheur intense. On y est quasiment. C’est presque trop facile. 

 Alors, pour accélérer les choses, je décide de partir en direction du sud. Mes lèvres s’amusent un instant avec son nombril avant de bifurquer vers le bas. Posant ses cuisses sur chacune de mes épaules, je m’installe plus commodément. Une de mes mains vient se glisser dans mon caleçon. Je ne suis pas un adepte de la masturbation exhibitionniste, mais là, je n’en peux plus. Ma propre excitation est extraordinaire, et mon pénis dur et gonflé est brûlant. Mon autre paume remonte le long de sa hanche pour venir malaxer l’un de ses seins. 

 La pose n’est pas idéale, mais ce n’est pas ce qui importe. L’essentiel, c’est qu’elle prenne du plaisir, qu’elle se rappelle que son corps peut lui apporter autre chose que de la répulsion et le sentiment d’être sale. 

 Délicatement, je souffle sur son sexe. Aussitôt, elle tressaille. Lorsque mes lèvres suivent la courbe de sa fente, c’est la même réaction qui lui vient. C’est exactement ce que j’escomptais, on peut donc passer aux choses sérieuses. Ce sera l’histoire de quelques minutes. Ma langue s’enroule autour de son clitoris gonflé et trace des cercles de plus en plus concentriques, alternant la douceur et plus de force. Elle gémit lentement et je sens que son sexe est en train de pulser. Dommage que je ne puisse pas la pénétrer avec mes doigts, ce serait juste parfait et je sais à quel point les femmes apprécient ce genre de caresse pendant qu’on les lèche.

 Une demi-heure plus tard, ma langue est en bouillasse et mes lèvres brûlent… mais toujours rien. Je ne comprends pas, j’ai l’impression que par moments elle est à deux doigts de venir, mais l’instant d’après, elle se raidit et tout est à refaire. 

— S’il te plaît, Joe, s’il te plaît, gémit Lara, pour qui la situation doit être encore plus pénible.

 Il faut que je fasse une pause, je n’en peux plus, mais je ne renonce pas. J’ai juste besoin d’un petit break avant de reprendre. Même ma propre excitation est retombée un peu, réfrénée dans son élan par le blocage de ma rouquine.

 Je remonte donc le long de son corps, pose un doux baiser sur sa bouche. J’empeste son odeur, mais ça ne me gêne pas plus que cela. 

— Tu vois ce que je t’avais dit. J’avais bien raison, murmure-t-elle tristement, les yeux brillants.

— Non, Lara, ça va fonctionner. Il faut que ça marche. 

 Pour que la tension ne retombe pas, je place ma main sur son sexe, continuant inlassablement à la stimuler, à la caresser. À son oreille, je souffle.

— Tu n’as pas aimé ma bouche sur ta chatte ?

 Soudain, je la sens s’humidifier plus abondamment sous mes doigts. C’est pas vrai ! Mes paroles cochonnes l’excitent. Mais oui, pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ? La plupart des nanas sont sensibles aux propos salaces, ça les rend folles. Lara ne déroge pas à la règle. 

— Parce que, moi, j’adore te lécher et j’aime encore plus quand tu me regardes en train de le faire.

 Nouveau gémissement. Nous sommes sur la bonne voie.

— Sais-tu à quel point ma queue est dure pour toi, depuis des semaines ? Même quand tu es revenue de l’hôpital, tu me faisais bander, malgré ton état. Oh putain, j’ai tout le temps envie de toi. Je suis obligé de me branler sous la douche, comme un adolescent, pour tenir le coup !

— Joe, susurre-t-elle, extatique, en se trémoussant sous ma main.

 Ma bouche repart à l’assaut de la sienne et, cette fois, elle me répond avec fougue. Oh ouais ! Je viens de retrouver ma rouquine, si sensuelle, si belle ! 

 Nos langues se cherchent, se mêlent, se fuient, pour se reconquérir de plus belle. Et là, je n’arrive pas à freiner mon ardeur. Mon corps, devenu totalement fou, se colle au sien, ma queue se frotte contre sa cuisse que j’ai coincée entre les miennes. Bordel, je suis au bord de l’explosion. Il faut que je fasse quelque chose ! Mes doigts se referment sur mon pénis, mais sans doute pas assez discrètement pour qu’elle ne remarque pas mon geste.

— Joe ! Mais que…

— Désolé, rouquine, c’est trop pour moi. Laisse-moi cinq minutes dans la salle de bain, j’ai vraiment besoin de me soulager.

 Elle est confuse, durant un court instant, puis se reprend. 

— Certainement pas. Je vais m’en occuper.

— Quoi ? Mais non, tu n’es pas obligée de faire ça. Ce n’est pas ce que j’attends de toi. Je voulais juste…

— Je sais très bien ce que tu désirais et je t’en suis reconnaissante, mais j’ai envie de te toucher. J’aime sentir ta peau et ton odeur, ce sont pour moi de puissants aphrodisiaques. Je te jure que ce n’est pas un sacrifice.

— Rouquine, tu n’es pas en état...

— Moi j’estime que si, alors laisse-toi faire.

 Sans attendre mon consentement, qui lui est de toute manière totalement acquis, elle glisse ses petits doigts sous mon caleçon et empoigne ma verge avec délicatesse. Oh merde, c’est tellement bon que je pourrais jouir à l’instant. Mais elle ne s’arrête pas là. Nichant son visage dans mon cou, elle embrasse ma peau, la lèche, me procurant des sensations incroyables, tout en laissant coulisser sa main de bas en haut, tranquillement, à son rythme. Même si je ne le veux pas, mes hanches se mettent à bouger, accompagnant ses mouvements. Il n’y a qu’elle pour parvenir à me faire ressentir ce genre de sensation. Oui, il n’y a qu’elle.

 Mes doigts recommencent doucement à caresser son sexe et, cette fois, je la sens avec moi. Totalement.

— Ah, Lara, comme tu m’as manqué.

— Toi aussi, Joe, souffle-t-elle contre ma gorge.

 Je suis pris de frissons toujours plus intenses. Ma peau se hérisse et mon corps durcit. Je comprends qu’elle est également en train de vaciller. Sa respiration s’est accélérée, est devenue hachée, et ses jambes se mettent à trembler. C’est alors que, très inspiré, j’ordonne.

— Observe-moi. Je veux que tu saches exactement qui te fait jouir et que tu aies bien conscience de l’état dans lequel je suis, grâce à toi. 

 Son regard chaviré, quand elle relève le visage vers moi, signe ma perte. J’ai beau me cambrer, je n’arrive plus à me contrôler. Alors, sans la quitter des yeux, j’accélère le rythme de mes caresses, mes doigts se concentrant principalement sur son clitoris, si dur, si gonflé. Et tandis que je me sens sur le point de basculer, elle lâche enfin prise. Dans un gémissement aussi ravi que surpris, elle est secouée par des spasmes et se convulse sous ma main. C’est plus que je ne peux en supporter et, l’instant d’après, j’éjacule dans mon caleçon avec un grognement libérateur. Oh putain, que c’est bon ! Tellement, tellement bon. 

 Il nous faut très longtemps pour retrouver notre souffle et nos esprits. Waouh, qui aurait pu prédire, quand je suis entré, totalement paniqué, dans la chambre, que les choses se passeraient ainsi ? Pas moi, mais je n’ai aucune raison de m’en plaindre.

 Après ce qui me paraît une éternité, je me relève et la porte vers la salle de bain, où nous prenons une douche ensemble. J’aimerais beaucoup poursuivre et l’inciter à se libérer un peu plus, mais il me semble qu’elle n’est pas encore prête à aller plus loin. Par ailleurs, les circonstances sont trop délicates. Elle est encore sous le choc de la perte de son père, il faut que je fasse preuve de retenue. S’il y a une fois dans ma vie où je dois agir en mec bien, et non en salaud, c’est maintenant. La prochaine fois que nous aurons des relations intimes, ce sera parce qu’elle l’aura voulu et me l’aura clairement fait savoir.

 J’ai l’impression qu’elle est presque déçue, lorsque je lui propose de dormir, mais elle ne proteste pas. Et quelques minutes plus tard, nous nous assoupissons dans les bras l’un de l’autre.

 


13

 

 

 

 

 À pas de loup, je sors de la chambre. Lara sommeille encore et, pour la première fois, elle n’a pas fait de cauchemars. À l’aube, je me suis réveillé et impossible de me rendormir depuis. De toute façon, j’ai une tonne de boulot, alors autant m’y mettre tout de suite.

 Lorsque j’arrive dans la cuisine, ma mère est déjà attablée devant un café. Je l’embrasse sur la joue, saisis un mug que je remplis généreusement. Il me faudra une sacrée dose de caféine pour espérer être un minimum productif.  

— Anouck a ramené des croissants, sers-toi, mon chéri.

— Merci. 

 Je mords dans la pâte feuilletée à pleines dents. Voilà une manière bien agréable de commencer la journée. Diane me regarde en souriant, avant de demander.

— Comment va Lara ?

— Difficile de savoir, murmuré-je, en toute honnêteté. Tu comprends, avec elle, je me suis tellement souvent gouré que maintenant je deviens prudent.

— Tu l’as dans la peau, n’est-ce pas ?

 Je réfléchis un instant, avant de répondre.

— Ouais, on peut dire ça comme ça. 

— J’en étais sûre. J’avais déjà remarqué ta manière de la dévisager au mariage de sa sœur. Ce n’était pas la première fois que tu la voyais et tu paraissais fou d’elle.

 À ces mots, je sursaute. OK, j’ai pas forcément été très discret, mais il me semble que tout le monde a compris ce qu’elle m’inspirait : Raoul, Diane, Michel et même cette cruche d’Inès. C’est pas bon ça. J’aurais vraiment dû me montrer plus prudent. Maintenant, elle est exposée et je suis affaibli. Pas très malin de ma part.

— Joe, j’aimerais te parler de Lara.

— Oui ?

— Chaque jour, elle s’installe sur la terrasse. Le rituel est bien rôdé, quand bien même elle ne paraît pas s’en rendre compte. Elle fume une cigarette, rêvasse au soleil et va prendre une douche presque toutes les heures. Puis, elle recommence.

— Et alors ?

— Quand je lui demande ce qu’elle fait, elle répond simplement « j’attends Joe ». 

— Et ?

— C’est malsain, si tu veux mon avis.

 À vrai dire, je me passe très bien de son opinion, mais je n’ose pas la remballer. Il aurait été plus judicieux qu’elle applique sa psychologie de comptoir à elle-même, il y a quelques années. Cela lui aurait certainement évité de noyer ses désillusions dans l’alcool.

— Comment ça ?

— Joe, quand tu es là, elle te suit partout comme un toutou. Même quand tu vas aux toilettes, elle patiente dans le couloir. Tu trouves ça normal ?

 Je fronce les sourcils. Je n’y avais jamais fait attention, mais maintenant qu’elle en parle, je dois bien admettre qu’il y a un fond de vérité dans ses propos. Cela étant, où est le problème ?

— Est-ce que tu l’aimes ? s’enquiert ma mère.

— Oui.

— Elle est dépendante de toi.

— Et alors ? J’adore qu’elle ait besoin de moi, qu’elle ne puisse pas se passer de moi. Pourquoi en fais-tu une telle histoire ?

— Parce que ce n’est pas de l’amour, ça. C’est de la possession. 

 Cette fois, je tique. Ces derniers mots me mettent mal à l’aise.

— Tu te trompes, tenté-je de protester.

— Oh non. Je sais ce que je dis, j’ai vécu avec un tyran pendant des années.

— Tu me compares à Édouard ? questionné-je, sentant la colère me gagner.

— Calme-toi, Joe. Non, il n’y a aucune similitude possible. Ce que j’essaie de t’expliquer, c’est que votre relation est bancale et trop peu équilibrée pour fonctionner.

— Tu ne la connais pas ! Tu ne nous connais pas ! Personne ne peut comprendre ce qu’il y a entre elle et moi.

— Joe, je vous ai bien observés. Lara est belle, lumineuse, et formidablement intelligente. Mais que se passera-t-il si un jour tu dois partir ? Tu vas l’emmener avec toi comme un animal de compagnie ? Elle a besoin de s’épanouir de son côté. Il faut qu’elle se détache de toi, qu’elle réapprenne à exister pour elle et non au travers de toi.

— NON ! 

— Pourquoi ? Pourquoi refuses-tu cette autonomie qui ferait d’elle une femme accomplie et sereine ? De quoi as-tu peur ? De perdre ton emprise sur elle ? De ne plus pouvoir contrôler sa vie ? Et tu prétends que tu l’aimes ! Non, Joe. Tu es en train de faire d’elle ta chose, tu veux qu’elle ne voie que toi, qu’elle ne vive que pour toi, qu’elle ne respire que par toi. Je te le répète, ce n’est pas de l’amour, c’est de la possession. Si tu tiens à elle comme tu le dis, alors tu couperas le cordon et tu la laisseras prendre de la distance. Si elle t’aime, elle reviendra toute seule. Mais il faut que ce soit son choix, sa démarche, et non toi qui auras décidé en son nom. Ta soif de pouvoir ne doit pas s’étendre à Lara. Parce que si tu veux mon avis, un jour, elle retrouvera la mémoire, et elle te détestera pour ce que tu lui auras fait. Et ce jour-là, tu l’auras définitivement perdue.

— Mais, maman, elle est si jeune.

— D’accord, vous avez quatorze ans d’écart ! Mais ça ne fait pas de toi son tuteur et ne t’autorise certainement pas à te comporter comme un père abusif. De nombreux couples sont dans ce cas de figure et sont très heureux. Mais cela n’arrivera pas si tu instaures une telle différence entre vous. Sa jeunesse ne doit pas te donner le sentiment d’avoir affaire à une enfant que tu dois éduquer. C’est une femme à part entière, et il serait temps que tu lui fasses confiance. 

 Je baisse la tête, totalement défait par sa tirade. J’ai la haine, je ne supporte pas qu’elle me parle ainsi ! Diane se lève et passe à côté de moi. Elle pose sa main sur mon épaule et la presse doucement. 

— Réfléchis à ce que je viens de te dire, mon fils. Si tu l’aimes, il faut la laisser partir pour mieux lui permettre de revenir. Alors seulement, elle sera véritablement à toi.

 Puis, sans rien ajouter, elle sort de la cuisine. Je prends ma tête entre mes doigts, totalement désorienté. Je sais que ma mère a raison. C’est parce qu’elles étaient le reflet de la réalité que ses paroles m’ont blessé autant. Mais, putain, c’est dur, c’est tellement dur.

 Le risque qu’elle m’échappe est si gros que je n’arrive pas à envisager cette solution. D’un coup, je nous imagine dans dix ans. Moi, quadragénaire vieillissant, et elle potiche décorative pour mes soirées d’affaires. 

 Et là, ma conscience me balance la cruelle vérité en pleine face. J’aime son esprit, son extrême intelligence et le fait qu’elle ait réussi à trouver sa voie, malgré les difficultés qu’elle a eues à se remettre de notre rupture. Je la revois aussi, malheureuse, mais fière, quand elle est sortie de mon bureau début juillet.

 Et c’est cette femme que je veux, pas une pauvre chose errante dans l’attente de mon retour. Diane a tellement raison. Pour son bien, il faut que je m’en aille.

 

***

 

 Lara me rejoint sur la terrasse avec une tasse de café et un croissant à la main, quelques heures plus tard. Malgré les cernes et la tristesse qui marquent son joli visage, elle est ravissante, comme toujours, les cheveux en bataille, uniquement vêtue d’une de mes chemises. Pour ma part, je suis d’humeur ombrageuse. Je n’ai pas cessé de ruminer, mais ma décision est prise, quoi qu’il m’en coûte.

 En arrivant devant la table, elle se penche, m’embrasse rapidement sur la bouche, avant de s’installer. 

— Tu te sens bien ? demande-t-elle, en commençant à manger.

— Non. Lara, il faut que je reparte pour Paris.

— Quand ?

— Aujourd’hui.

— Tu as des ennuis, Joe ?

— Non. Mais je dois m’en aller.

— Et quand reviens-tu ? s’enquiert-elle, en cessant brusquement de grignoter sa viennoiserie.

— Pas dans les prochains jours. Je dois préparer ton arrivée à Paris. Il est temps que tu penses à réintégrer la fac. Ton retour est prévu dans deux semaines, trois au maximum. J’ai réussi à obtenir un délai, mais si tu ne veux pas perdre le bénéfice du concours, il faut que tu reprennes les cours.

— À Strasbourg ? Mais alors, ça signifie que…

 Sa lèvre inférieure se met à trembler et ses yeux brillent anormalement.

— Non, tu seras à Paris. 

 Aussitôt, tout son visage s’illumine.

— Et on va vivre ensemble ?

— Non, ma rouquine. Et je le regrette sincèrement.

— Mais pourquoi ?

— Tant que je ne serai pas divorcé officiellement, personne ne devra connaître le lien qui nous unit. Les enjeux sont trop importants et je ne peux pas me permettre de tels risques, même pour toi.

— Quels enjeux ?

— Marney et Fight.

— Tu vas retourner avec elle, alors…

— Pour le moment, je n’ai pas réellement le choix. Les démarches sont enclenchées, mais Inès se méfie et elle peut me mettre des bâtons dans les roues, si elle comprend que je la quitte pour une autre femme. Et puis, c’est mon appartement. 

— Et moi ?

— Toi, tu resteras à Arzon jusqu’à ce que tu sois en mesure d’assumer la réalité du quotidien. Ici, tu es préservée de tout. Mais tu sais très bien que ce n’est pas ainsi que ça fonctionne. 

— Tu me largues ?

— Non, mon ange. Je te l’ai dit, je ne te laisserai jamais tomber. Mais il faut que je fasse le ménage dans ma vie, si je veux que nous puissions avancer.

— Alors, toi aussi, tu m’abandonnes. Après mon père, c’est toi qui pars, pour dormir dans son lit à elle.

— Putain, Lara, ne complique pas les choses. Tu sais que c’est faux. Mais les trajets quotidiens m’épuisent et j’ai trop de boulot en retard. Merde, j’ai une entreprise et une banque à faire tourner, tu crois que c’est simple ?

— C’est bon, pas la peine de t’énerver, marmonne-t-elle en baissant la tête.

 Sa mine blessée m’attriste profondément, mais j’ai conscience qu’il n’y a aucune autre solution.

— Et mes cauchemars ? 

— Tu n’en as pas fait cette nuit.

— Hum…

— Lara, tu dois apprendre à les gérer, apprendre à te reprendre en charge. Pour ton bien, c’est une démarche que tu dois effectuer toute seule.

— Si c’est le prétexte que tu as trouvé pour te donner bonne conscience, franchement, il est pourri ! 

— Pense ce que tu veux, murmuré-je, en me levant. Mais si c’est ce que tu crois, c’est que tu n’as rien compris.

 Je m’apprête à quitter la terrasse lorsqu’elle se redresse brutalement, renversant sa chaise au passage, et se place face à moi, les mains sur les hanches. Comme elle est belle quand elle est en colère, elle semble incandescente. C’est là que je réalise que, même si je refuse de l’admettre, je vais dans la bonne direction. 

— Je ne suis pas prête à retourner en fac. Je veux rester ici avec toi !

 Aussitôt, je lui fais face.

— Tu perdras le bénéfice de ce pour quoi tu as tellement travaillé, l’an dernier. C’est ça que tu veux ?

— Joe, c’est de toi que j’ai besoin !

— Et tu m’as, je te jure que c’est vrai. Tu m’as, je suis à toi. Mais tu as aussi toute ta vie à construire. Et ça, tu dois le faire sans moi. 

— Pourquoi pas ici ?

— Lara, tant que tu resteras dans la bulle que j’ai créée pour toi, tu ne pourras pas affronter la réalité. Va au-devant d’elle, n’attends pas qu’elle te tombe dessus. Tu sais que je t’aime, mais ce n’est pas en continuant à te préserver de tout, en t’infantilisant ainsi, que je t’aiderai.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

— Que je voulais…

— Non, avant ça. Tu m’aimes ?

— Putain de bordel de merde, oui ! Tu penses que j’aurais accouru en Angleterre si ce n’était pas le cas ? Tu crois que je t’aurais acheté cette maison ?

— Mais tu n’as jamais prononcé ces mots.

— Oh, rouquine, je n’en ai pas besoin. Tout, dans mes actes, dans mon comportement, te le montrent bien mieux que n’importe quelle sérénade. 

 Sans me laisser finir ma phrase, elle vient se blottir dans mes bras. Je ne peux m’empêcher de la serrer très fort contre moi.

— Moi aussi, je t’aime, Joe. Tellement. Je crois que je suis tombée amoureuse de toi le premier jour, quand je t’ai rencontré dans le bureau de Céline.

— Alors, si tu m’aimes, tu dois aller de l’avant et dominer tes peurs. Je ne peux pas mener tes combats à ta place, mon ange. Mais n’oublie jamais ceci : je t’aime. Tu es l’unique femme à qui j’ai dit ces mots en trente-trois ans d’existence. Et tu resteras la seule.

— Et il faut que je te laisse partir.

— Oui, tu le dois. Je n’en ai aucune envie, mais nous ne pouvons pas faire autrement.

 Le visage niché dans mon cou, elle se met à sangloter silencieusement. 

— Je sais.

 Nous demeurons longtemps ainsi, enlacés. Puis, doucement, tant que j’en ai la force, je m’écarte et détache ses bras de ma taille. Je ne peux même pas l’embrasser. Si je fais ça, je ne pourrai plus jamais sortir de cette maison.  

— Vendredi prochain, tu devras te rendre chez le notaire pour signer l’acte de vente de cette villa. Elle sera alors à toi. Simplement, si ça ne t’ennuie pas, permets à Diane d’y demeurer. Il faut qu’elle aussi trouve sa voie, et elle n’y est pas encore prête. Je suppose que tant qu’elle est ici, elle est hors des griffes d’Édouard. 

— D’accord. Mais, Joe, ce n’est pas la peine de m’offrir cette maison. C’est trop !

— Non. Et puis, quand ce sera vraiment trop dur, nous pourrons venir nous y réfugier. Qu’en penses-tu ? De la même manière, s’il devait arriver quoi que ce soit, personne ne pourrait te la prendre.

— Dans ce cas, merci. J’imagine que ce n’est pas suffisant, mais je ne vois pas ce que je pourrais ajouter d’autre.

— Alors, ne dis rien. Ton merci est mille fois plus sincère que si tu me faisais toutes sortes de flatteries.

— Ce n’est pas le genre de la maison, réplique-t-elle, en souriant enfin, à travers ses larmes.

— Je sais. Et c’est aussi pour ça que je t’aime.

 Puis, sans attendre sa réponse, je me rends dans la chambre où je récupère mes affaires, avant de prévenir Raoul. Il propose aussitôt de m’accompagner à Paris, mais je refuse. Il a droit à ses congés. Toutefois, il contacte le pilote et, une demi-heure plus tard, je quitte cet endroit que j’adore, tout comme Lara, monte dans un taxi avec des regrets pleins la tête. Toutefois, je suis persuadé, pour la première fois depuis fort longtemps, que j’ai agi dans l’intérêt de ma rouquine et non dans le mien.
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LARA 

 

 

 Après le départ de Joe, je passe les trois jours suivants à verser toutes les larmes de mon corps. Mes pleurs sont amers et sont destinés à mon père, qui va tellement me manquer, et à l’homme que j’aime et qui m’a laissée.

 Durant tout ce temps, Diane s’avère être un véritable pilier. Pour me changer les idées, elle me raconte des anecdotes sur l’enfance de mon beau ténébreux, mais la plupart du temps, elle me prend simplement dans ses bras pour me consoler en me caressant les cheveux. Sans même m’en rendre compte, je m’accroche à elle comme une huître à un rocher.

 Ce n’est qu’au quatrième jour que je comprends à quel point je suis en train de me fourvoyer, en faisant un transfert sur la mère de Joe. Dans quelque temps, je serai totalement dépendante de cette femme. Si gentille soit-elle, elle n’a pas les épaules assez solides pour porter mes problèmes, elle en a déjà bien assez à gérer, et ce n’est pas en lui mettant une pression supplémentaire que je l’aiderai.

 Il me faut encore deux jours avant de trouver le courage de réagir de manière positive. Pour la première fois, je décide de prendre le volant pour faire des courses, toute seule. Les débuts sont laborieux, car je sursaute au moindre bruit, mais je m’oblige à ne pas lâcher le morceau. Lorsque je retourne vers la villa, je suis si fière de moi que je pourrais en pleurer. Mon Dieu, que cette sensation est agréable ! 

 Plus les jours passent et plus je redeviens autonome. Joe ne m’appelle pas, mais nous correspondons par mail. Ainsi, il me communique les coordonnées de la fac afin que j’effectue mon inscription en ligne et me montre des photos d’appartements pour que je lui donne mon avis. Pour être totalement honnête, je suis particulièrement mal à l’aise qu’il prenne tout en charge. Ce n’est pas à lui de faire ça, mais en même temps, pour le moment, je suis coincée. 

 Avec la disparition de mon père, ma mère doit être juste et ne pourra pas m’aider. J’envoie également un message à Barbara qui m’appelle dans la soirée.

— Lara, ma chérie, je suis tellement contente de constater que tu vas bien. 

— Merci, frangine. Je commence effectivement à remonter la pente, mais c’est difficile, tu sais.

— Je m’en doute. Entre nous, ici, ce n’est guère mieux. Maman est partie vivre quelque temps chez Céline et m’a laissé toute la paperasserie sur les bras. Je ne peux pas lui en vouloir, elle est complètement déboussolée, mais j’en ai marre de me coltiner les administrations à sa place.

— Elle a des problèmes d’argent ?

— Non, ça va. Comme Joe a payé les frais d’enterrement et la pierre tombale, le budget est quasiment équilibré. Mais qu’est-ce qu’ils avaient comme dettes ! Et ce n’est pas seulement l’emprunt de notre oncle qui est en cause. En épluchant les comptes, j’ai compris que maman envoyait régulièrement des thunes à Céline, à l’insu de papa. Mais ce fric, à la fin du mois, il manquait forcément. 

— Joe a payé l’enterrement ?

 J’en suis comme deux ronds de flanc. Je commence à me sentir réellement mal à l’aise de toutes les dépenses qu’il a pu faire pour moi. C’est trop, beaucoup trop.

— Et il n’y a pas moyen de le rembourser ?

— Non, Lara. Tu sais, les obsèques, ça coûte cher et, comme je viens de te le dire, maman et papa ne roulaient pas sur l’or. Tout ça à cause de cette cruche qui les plumait sans vergogne. Franchement, il n’y a pas intérêt à ce qu’elle se présente devant moi, parce que je lui mettrai la baffe de sa vie. Tu te rends compte qu’à l’enterrement, elle n’a fait qu’allumer les mecs et le tien en particulier ?

— Ah bon ?

 La morsure de la jalousie m’envahit aussitôt. Moi aussi, j’ai bien envie de coller une beigne à ma conne de frangine, finalement.

— Rassure-toi, il ne l’a pas calculée une seconde. C’est un homme formidable que tu as là et il est fou de toi. Si tu avais vu dans quel état il était quand je l’ai appelé à l’aide. C’était terrible pour lui d’apprendre que tu avais disparu et d’ignorer ce qui pouvait t’être arrivé. Je ne comprends vraiment pas pour quelle raison tu ne souhaitais plus entendre parler de lui. 

— Oh, tu sais…

 Je ne peux rien répliquer d’autre. Je viens juste de réaliser que ma sœur n’est pas au courant de mon amnésie, ou alors elle n’a pas compris l’ampleur de ce qui m’arrive. Par contre, ses paroles me troublent terriblement. J’aime Joe comme une folle et je ne pige pas bien pourquoi je ne voulais plus de lui dans ma vie. 

— D’accord, il y avait l’histoire de l’appartement qu’il avait acheté et loué aux parents, sans que tu le saches. Mais si tu y réfléchis bien, ça venait d’un bon sentiment. Il désirait simplement te protéger et s’assurer que tu vives dans les meilleures conditions.

— Comment es-tu au courant ? C’est lui qui te l’a dit ?

— Mais enfin, Lara, tu ne te souviens pas ? C’est toi qui me l’as raconté au téléphone, juste avant de partir à Londres. De ça et du fait qu’il avait payé Cécile pour qu’elle t’espionne. Tu étais tellement en rage, ce jour-là… Tu voulais aller le voir et lui expliquer ta façon de penser. Je croyais d’ailleurs que je n’entendrais plus jamais parler de lui. Mais, quand j’ai compris qu’il t’était arrivé quelque chose de grave, il m’a semblé qu’il était le seul à pouvoir t’aider. C’est pour ça que j’ai appelé Cécile. Tu m’avais, un jour, donné son numéro de portable et je l’avais gardé. Tu ne m’en veux pas, j’espère ?

 Que puis-je répondre à ça ? Toutes les informations qu’elle vient de lâcher, sans même s’en rendre compte, sont tellement déroutantes, que je préfère ne rien dire. Pourquoi m’a-t-il caché ça ? Maintenant, je comprends bien mieux pourquoi Cécile était si gênée et les raisons de la distance que j’ai instaurée entre nous, sans réellement en avoir conscience. 

 Plus le temps passe, plus j’ai le sentiment que mon ténébreux m’a dissimulé beaucoup d’éléments. Pourtant, comment lui en vouloir, alors qu’il a tant fait pour moi ? Je déteste le mensonge, mais je suis prête à attendre qu’il me dise les choses, le jour où il me jugera capable de les entendre. Oui, je suis sûre qu’il agit ainsi pour me préserver.

— Lara ? Tu es toujours là ?

— Oui, Barbara. Nous avons réglé nos différends à Londres.

— Comme je suis soulagée ! Joe est un homme bien, même s’il fait tout ce qu’il peut pour tenter de nous convaincre du contraire.

 Nous discutons encore un peu de choses et d’autres, avant de raccrocher, en nous promettant de nous recontacter rapidement.

 Je reste longtemps assise, réfléchissant intensément à la question. Tu m’étonnes qu’elle le trouve sympa, après tout ce qu’il a fait pour notre famille !

 Toutefois, il me semble que ses bienfaits sont principalement matériels. Et si c’est tout ce qu’il a à m’offrir, très vite, cela ne me suffira pas. Parce que je suis terriblement gênée face à tant de largesses, que je n’ai pas l’impression d’avoir méritées. Plus j’avance, plus j’ai le sentiment de ressembler à Céline. Et il n’est pas question que je devienne un jour une poule de luxe. 
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 Dans le train qui m’emmène vers Paris, je ne peux contenir mon impatience et mon émotion. Je n’ai pas vu Joe depuis trois semaines et il me manque au-delà des mots. Donc, oui, j’ai hâte de le rejoindre. Toutefois, je suis complètement secouée, parce que je ne reviens pas d’Arzon, mais de Saverne. 

 À vrai dire, je suis arrivée dans la ville où je suis née et où j’ai vécu la majeure partie de ma vie, hier, en fin de matinée. Quel bonheur de retrouver Barbara, Thierry et les enfants ! Je me suis longuement recueillie sur la tombe de mon père. Mon Dieu, comme il a été difficile de réaliser que je ne le reverrai plus jamais ! Je savais que c’était le cas, mais là, c’est devenu concret et cette prise de conscience a été particulièrement douloureuse.

 Ne pas avoir pu parler à ma mère l’a été également. Je ne lui tiens pas rigueur de penser que c’est de ma faute. En fait… si… je lui en veux et pas qu’un peu. Mince alors ! Comme si j’avais choisi d’être agressée et battue comme plâtre ! 

 Maman aimait profondément papa, c’est incontestable. Mais pas assez pour l’obliger à arrêter de fumer et de boire. Pour ma part, je clope encore de temps en temps, mais il est évident que cette perte a sacrément refroidi mes ardeurs. J’ai repris, il y a plusieurs semaines de cela, peu après mon retour de Londres. C’était facile, Diane est une grande fumeuse. Il me suffisait donc de lui en taxer. Ce que je me suis empressée de faire. La première cigarette a été divine. La tête me tournait légèrement, mais bon sang que c’était agréable ! 

 Évidemment, après son départ, Joe m’a envoyé un message pour me faire tout un topo sur les méfaits du tabagisme. Mon esprit de contradiction s’est immédiatement mis en action. Je déteste qu’on me donne des leçons de morale. Du coup, c’est l’effet totalement inverse de celui escompté qui s’est produit. Dès que j’en ai eu la force, à savoir quelque temps après son retour à Paris, je me suis rendue chez un buraliste pour acheter une cartouche de Philip Morris, que j’ai ramenée à la maison au vu et au su de tous. Je sais que c’est Anouk qui cafte tout, car Diane était particulièrement amusée par la situation. En passant devant moi, elle a juste murmuré.

— C’est bien, ma petite. Tu reprends du poil de la bête. Parfait.

 Ça m’a fait de la peine de la laisser à Arzon, hier matin, quand Christine est venue me chercher pour me déposer à l’aéroport de Nantes. De là, j’ai pris un vol pour Strasbourg et le TER pour Saverne. 

 Au fond, la mère de Joe est plus à plaindre qu’autre chose. Sa vie est un ratage complet et il me semble que le plus difficile pour elle, c’est de l’admettre. 

 Lorsque le train entre en Gare de l’Est, je sais qu’il m’attend. J’ai eu un SMS tout à l’heure en ce sens. Mon cœur bat la chamade et je sens mes mains devenir moites. Même pour Greg, je n’avais jamais été dans cet état. Toute une vie ne suffirait pas à me sortir Joe de la tête. J’aime tout en lui, y compris ce côté autoritaire qui peut tant m’agacer, mais qui est tellement rassurant pour peu qu’on l’accepte. S’il me permet d’avoir l’autonomie qui m’est indispensable, il me semble que nous pourrons vivre heureux. Enfin, pas tant qu’il sera lié légalement à une autre femme. Clairement, c’est non négociable. 

 Depuis des semaines, j’occulte volontairement Inès de mon esprit. Je n’ai aucun droit sur son mari et je ne peux pas lui en vouloir d’être avec lui, puisqu’il l’a épousée avant de me rencontrer.

 Jusqu’à très récemment, c’est-à-dire jusqu’à ce que Joe vienne me récupérer à Londres, il n’était même pas envisageable de devenir la maîtresse d’un homme engagé ailleurs. Jouer les bouche-trous et attendre quelques minables miettes, très peu pour moi. Cela étant, j’ai développé un tel sentiment de dépendance vis-à-vis de lui, qu’il me paraît tout à fait impossible de ne plus le voir. 

 De plus, il m’a dit qu’il m’aimait et qu’il n’avait jamais ressenti cela pour personne. D’aucuns pourraient penser que c’est bidon et que tous les mecs qui mènent une double vie sortent ce genre de connerie à leur poule. Mais moi, je le crois. Car si Joe a beaucoup de défauts et est empli de contradictions, ce n’est pas un menteur. Pour le moment, cela me suffit. Mais il y a fort à parier que ce ne sera pas toujours le cas, et que dans quelque temps, je serai demandeuse de plus, beaucoup plus. 

 Par ailleurs, il a prétendu avoir enclenché une procédure de divorce. Donc, si tout se passe au mieux, bientôt il sera libre et à moi, rien qu’à moi. Et même si je me sens coupable par rapport à sa femme, cela ne suffira ni à me faire cesser de le voir ni à m’empêcher d’espérer.

 Le train s’arrête lentement le long du quai. Il est temps pour moi de quitter ma place. Je n’ai avec moi qu’un sac léger, contenant de quoi tenir durant deux jours. Une partie de mes autres affaires a été envoyée à Paris, le reste étant encore dans ma chambre d’Arzon.

 Cette splendide maison, dans cette si jolie région, est officiellement à moi. Je n’arrive toujours pas à y croire. Pourtant, j’ai insisté pour annuler le rendez-vous chez le notaire et j’ai vainement tenté de persuader Joe de changer d’avis. Mais une fois de plus, il n’a rien voulu entendre. C’était comme ça et pas autrement. Que cela me mette mal à l’aise n’était pas un argument recevable et encore moins son problème. Au bout du compte, c’est presque lui qui m’a supplié d’accepter. 

 Après une nuit d’insomnie, j’ai cédé. Je crois n’avoir jamais été aussi honteuse que durant cette vente, ayant le sentiment persistant d’être une usurpatrice, de n’avoir rien fait pour mériter tant de largesses. Si au moins j’avais couché avec lui, j’aurais pu me figurer qu’il s’agissait d’un remerciement pour services rendus. Mais même pas…

 Résultat des courses, je suis propriétaire d’une superbe villa que je n’ai pas achetée et future locataire d’un appartement dont je ne paierai pas le loyer. Soyons lucides, vivre à Paris n’est pas dans mes moyens. Mais retourner en Alsace est au-dessus de mes forces. Risquer de côtoyer ma mère qui me déteste, être un poids pour ma sœur qui a bien d’autres chats à fouetter depuis la défection de notre chère maman, lui laissant toute la merde sur les bras, est inenvisageable. 

 Trop d’endroits me rappelleraient mon père disparu et reprendre le cours de mon existence, comme si rien ne s’était passé à Londres, est juste impossible. Joe a raison, la solution la plus sensée est que je demeure sous sa protection. Par contre, pas question de continuer à bénéficier de sa générosité sans rien payer en retour.

 Hier soir, Barbara est allée dans notre ancien logement pour me rapporter des affaires dont j’avais besoin et qui sont restées là-bas. La plupart d’entre elles sont déjà à Paris, sur commande de mon ténébreux qui veut tout contrôler, mais pas mon courrier par exemple.

 C’est étrange de penser que j’ai été incapable de mettre les pieds dans cet appartement qui a pourtant été le mien durant plusieurs mois. L’idée d’y entrer et de ne pas voir mon père à sa place habituelle m’était véritablement insupportable. J’ai le sentiment que personne n’arrivera jamais à combler ce manque que j’ai de lui, pas même Joe, et personne ne pourra jamais comprendre à quel point c’est dur de l’avoir perdu, de devoir continuer sans lui. Je ne sais pas comment je fais pour ne pas m’effondrer. Peut-être est-ce parce qu’il n’aurait pas voulu ça pour moi. Je n’en ai aucune idée. En tout état de cause, je n’oublierai jamais tout ce qu’il m’a appris : le courage, la droiture et l’honnêteté, le respect des vraies valeurs et le dégoût du culte de l’argent.

 Lorsqu’enfin je sors du train, je n’en mène pas large. Malgré tout, un immense sourire illumine mon visage. La Gare de l’Est me rappelle mon premier rendez-vous avec Joe, mais également le jour où il s’est débarrassé de moi en me traitant plus bas que terre. Je n’oublierai ni l’un ni l’autre, même si aujourd’hui tout a changé.

 Au bout du quai, je le vois qui patiente en trépignant presque autant que moi. À mesure que j’approche, mon sourire s’accentue, en harmonie avec le sien, qui le rend encore plus beau. Sans attendre que j’arrive à son niveau, il se précipite et me prend dans ses bras. C’est si exaltant de me retrouver contre lui, de sentir que moi aussi je lui ai manqué. Pourtant, il ne m’embrasse pas sur la bouche comme j’en rêve depuis des jours. Il se contente de poser ses lèvres sur mon front et de me saisir par la main. 

 Un peu plus loin, Raoul patiente avec un homme d’une quarantaine d’années, barbu, qui m’impressionne assez par sa mine patibulaire. 

 Quand nous arrivons à leur niveau, Joe fait les présentations.

— Lara, voici Stéphane Mirail, que je viens de recruter pour renforcer mon équipe de sécurité. Il travaille avec Raoul et tu seras régulièrement amenée à le croiser.

 Souriant avec bienveillance, je lui tends une main qu’il serre aussitôt. Sa poigne est ferme et j’aime bien ça. Puis, je pivote vers le responsable de sécurité de mon ténébreux que j’embrasse sur les joues, à sa grande surprise. Cela dit, avec tout ce qu’il a vu de moi et tout ce qu’il a fait pour m’aider, des liens ont été créés, même si ça faisait partie de son job.

— Veux-tu que nous visitions ton appartement tout de suite ? propose mon amoureux.

— À vrai dire, je rêve d’un cappuccino. 

 Je ne suis pas pressée de me rendre dans un endroit inconnu qu’il faudra que je considère comme mon chez-moi. J’appréhende surtout de m’y retrouver toute seule, parce qu’inévitablement Joe devra repartir pour la rejoindre, elle. Si je ne suis pas en droit de protester, je peux au moins retarder le moment où ça arrivera.

— Très bien, répond-il en souriant. Allons au bistrot situé juste là.

 Il m’indique un café où nous nous installons. Assise en face de lui, je ne peux détacher mes yeux de son visage. J’aime tant l’observer. Je ne m’en étais pas rendu compte avant d’être seule à Arzon.

— Comment te sens-tu, rouquine ? Le trajet s’est bien passé ?

— Le voyage, oui. Mais hier, j’étais sur la tombe de mon père et c’était tellement difficile ! Il me manque beaucoup, tu sais. 

— J’imagine. Malgré cela, il me semble que tu es en meilleure forme. Je me trompe ?

— Non. J’ai beaucoup progressé, ces derniers temps. On se demande bien pourquoi !

— Très drôle, murmure-t-il en s’esclaffant. Je vois que ton esprit et tes réparties sont de retour, c’est bien.

— Et toi ?

— Quoi, moi ?

— Eh bien, comment vas-tu ? As-tu pu résoudre tes problèmes de travail ?

 Il soupire lourdement, avant d’admettre.

— Fight n’est pas le souci, ça ne l’a d’ailleurs jamais été. Par contre, Marney est un vrai nid de guêpes, un sac de nœuds que tu n’imagines même pas. Tous les jours, il y a autre chose. C’est insupportable à la fin ! Et je commence à regretter sérieusement d’avoir fait cette acquisition. J’aurais mieux fait de me casser une jambe, ce jour-là. Donc, pour répondre à ta question, non, je n’ai rien réglé et ça n’arrivera pas tant que je traînerai cet établissement derrière moi comme un boulet.

 Je prends le temps de le contempler et je remarque alors qu’il semble particulièrement fatigué. Ses yeux sont cernés. Bien sûr, il est impeccable dans son costume Armani anthracite et sa chemise blanche. J’ai l’impression qu’il a retiré sa cravate avant de me retrouver, mais je n’en suis pas sûre.

— Tu dois y retourner tout à l’heure ?

— Non, Lara. Je passe la soirée avec toi, même si je ne peux pas rester pour la nuit.

— Oh…

— Inès me fait suivre. Ou alors c’est son père, je n’en sais trop rien. C’est pour ça que Stéphane est là. Je n’ai pas envie de lui tendre le bâton pour me faire battre. Ce divorce sera plus compliqué que prévu, parce que ni elle ni Georges n’ont l’intention de me faciliter la tâche. Encore une belle connerie que j’ai faite !

— Tu vis à nouveau avec elle ?

 Lui demander ça me déchire le cœur, mais je ne peux pas rester dans l’ignorance. J’ai besoin de savoir ce que je dois affronter et contre qui je vais devoir me battre. 

— Rouquine, cet appartement est le mien. Je le possédais avant mon mariage. Ceci dit, je refuse de la mettre à la rue pour t’y installer. Ce serait dégueulasse de ma part et, surtout, cela ne ferait que me desservir. L’idéal aurait été qu’elle quitte le domicile conjugal d’elle-même, mais elle s’accroche et ne renoncera pas. Par conséquent, il nous faudra être prudents.

— Euh, mais tu dors avec elle, alors ?

 Comment lui expliquer qu’une telle éventualité serait extrêmement choquante à mes yeux ?

	Non. Quand je suis rentré, j’ai décidé de faire transférer ses affaires dans une des chambres d’amis, pour me réinstaller à mon aise dans ma suite. J’ai espéré qu’elle ne l’accepterait pas et s’en irait. Mais ce n’est pas le cas. Si elle a été heurtée, elle ne l’a pas montré.





— Dis-moi, elle tient beaucoup à toi.

— Je n’en sais rien et je m’en fiche. C’est toi qui es importante pour moi et personne d’autre. 

— C’est réciproque, j’admets en lui prenant la main. Comment as-tu compris que tu étais suivi ?

— C’est Raoul qui s’en est aperçu le premier. 

— Joe, murmuré-je, un peu mal à l’aise, mais décidée à faire valoir mon point de vue. Je ne peux pas accepter que tu m’entretiennes. La maison, l’appartement, tout ça, c’est trop. Il faut que je puisse te rendre la pareille d’une manière ou d’une autre. 

— Mais tu m’aides, en étant là tout simplement.

— Ça ne me suffit pas. Alors je me suis dit… Y aurait-il un job de femme de ménage vacant dans ton entreprise ? Je pourrais…

— N’y songe pas, tu m’entends ? Tu crois que je vais accepter que tu récures les toilettes de mes employés ? Même pas en rêve !

— Joe, il faut que tu me permettes de faire quelque chose pour toi, je proteste vigoureusement. 

 Je pensais bien que cette conversation ne serait pas facile, mais certainement pas qu’il se braquerait ainsi. Toutefois, je ne suis pas à bout de ressources et je décide de jouer ma dernière carte.

— Tu as des études à poursuivre, au cas où tu l’aurais oublié, lance-t-il comme si le sujet était clos.

— Joe, je ne veux pas ressembler à ma frangine. Il n’est pas question que je devienne une poule de luxe, entretenue par son riche compagnon.

 À son air choqué, je comprends que j’ai fait mouche. Toutefois, je n’avais pas prévu qu’il se fâcherait.

— Putain, comme si on pouvait vous comparer, rétorque-t-il aussitôt. Ta sœur couche pour le fric, des fois que tu ne serais pas au courant ! Et il me semble bien que nous ne sommes pas amants. Je veux t’aider et tu n’es pas obligée de me balancer ça à la gueule ! Tu me déçois, rouquine.

— Toi aussi, répliqué-je, sans me démonter. Comment peux-tu décider de tout sans tenir compte de mon avis ? Alors que les choses soient claires, monsieur-je-sais-tout-mieux-que-tout-le-monde. Soit tu me trouves un job qui me donnera l’illusion de faire quelque chose pour toi, soit je repars immédiatement en Alsace. C’est toi qui vois…

— Je croyais que tu m’aimais, lance-t-il, les pommettes rosies par la colère. 

— Et c’est le cas. Mais j’aime aussi mon amour propre et ma dignité. Et ils ont besoin que je bosse et que je participe aux dépenses, ne serait-ce que pour payer les factures. Ma bourse est acquise, mais elle n’est pas assez importante pour que je puisse vivre avec. 

 Joe se frotte le front en réfléchissant intensément. Il tente une nouvelle approche.

— Tu sais, je n’ai pas envie d’emmerdements supplémentaires, j’en ai bien assez comme ça ! 

— Si tu réagissais différemment au lieu de monter sur tes grands chevaux, tu ne considèrerais pas ma requête comme une source d’ennuis.

— Ouais, ça reste à voir. 

 Puis, après un long moment de réflexion, il sort mon emploi du temps. Tiens, mais comment se l’est-il procuré ? C’est étrange, même si ça lui ressemble tout à fait.

— J’ai peut-être un truc à te proposer. Des membres de mon personnel ont émis le souhait de pouvoir effectuer une heure d’activité physique dans les salles équipées à cet effet de mon immeuble de la Défense. Mais il me semble qu’un cours dirigé serait plus motivant pour eux.

— Et en quoi puis-je t’aider ? Je n’ai pas de brevet d’entraîneur sportif.

— C’est vrai, mais tu es une excellente danseuse et tu pourrais leur enseigner cette discipline, leur proposer des chorégraphies. Qu’en penses-tu ?

 Cette fois, c’est moi qui suis prise au dépourvu. À son petit sourire satisfait, je comprends qu’il s’imagine que je vais refuser. Alors, saisissant mon courage à deux mains, je réplique.

— D’accord. D’après mon emploi du temps, que tu connais sans doute déjà par cœur, le lundi et le vendredi après-midi sont libres. Est-ce que ça te conviendrait ?

 Aucune réponse.

— Autre chose, tant que nous y sommes, je poursuis sur ma lancée. Le lundi, je t’apporterai ton déjeuner et nous pique-niquerons dans ton bureau. Pas de traiteur, pas de resto, je m’occupe de tout. 

 Je constate, avec satisfaction, qu’il semble très surpris par cette requête, qui m’est venue comme ça, sans réfléchir. Mais après avoir éclaté de rire, il acquiesce.

— Très bien, rouquine, tu as gagné. Des cours de danse et un repas. Ça me paraît équitable.

— Dis donc, pas la peine de jouer les grands seigneurs, tu sais très bien que ce n’est pas le cas. Mais je vais me contenter de ça pour commencer. Seulement, que les choses soient claires, je ne compte pas m’arrêter en si bon chemin et j’ai bien l’intention de t’aider de toutes les manières possibles et imaginables. Il ne sera jamais dit que j’accepte ta charité sans broncher. 

— Lara, tu es une vraie peste, tu sais ça ? Mais, putain de merde, qu’est-ce que tu m’as manqué ! Je suis vraiment heureux que tu sois près de moi à nouveau. Tu es mon remède anti-déprime, rouquine.

— Hum… tu en auras vite marre de mes désirs d’indépendance et de ma langue un peu trop pendue, je décrète en riant.

— Jamais de la vie ! Surtout, ne change pas ! Allez, viens, découvrons cet appartement que j’ai choisi et aménagé pour toi. 
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 Cela va faire un peu plus d’un mois que je suis arrivée à Paris. Ce matin, avant de me lever, je prends le temps de réfléchir à ma vie et de me remémorer les évènements marquants depuis que j’ai débarqué en Gare de l’Est.

 L’appartement, d’abord. C’est un très joli F3, situé sur le boulevard Saint-Germain, spacieux et lumineux. Joe a fait un super boulot, puisqu’il a opté pour un logement au dernier étage, ni trop grand ni trop étroit. L’ameublement, principalement constitué de pièces en bois clair, est juste parfait. De plus, le fait qu’il soit en hauteur me permet de bénéficier d’une très belle vue sur les toits de Paris. Et, chance suprême, il y a un balcon assez spacieux pour y installer un transat, deux chaises et une petite table, où je peux lire ou simplement rêvasser et je ne m’en prive pas. 

 La fac, ensuite. J’ai effectué ma rentrée deux jours après mon arrivée. Je me remémore en souriant le trac qui m’avait envahie, ce matin-là. Finalement, les choses se sont plutôt bien passées et je soupçonne mon ténébreux de ne pas y être étranger. Comme j’avais raté deux semaines de cours, l’un des profs avait préparé plusieurs dossiers contenant des copies de tout ce qui avait été fait ou dit pendant ma convalescence. Et ils avaient déjà pas mal bossé. J’ai pu bénéficier d’heures de rattrapage pour les travaux pratiques, et ai dû mettre les bouchées doubles pour être rapidement à niveau. L’avantage, c’est que cela m’a occupée pleinement, me faisant oublier les absences de mon chéri. 

 Cela étant, nous nous voyons très régulièrement. En général, le lundi lorsque je lui apporte son déjeuner, le mercredi soir quand il m’emmène au cinéma ou boire un verre, et le vendredi puisque je retourne dans ses locaux de la Défense. Pour finir, il passe souvent le samedi en fin d’après-midi et le dimanche matin. Si j’ai de la chance, il mange avec moi, mais la plupart du temps, il repart assez rapidement.

 Je fais la grimace en songeant au sentiment de solitude qui m’envahit invariablement quand il s’en va. Pourtant, je n’ai pas le droit de me plaindre, je connaissais la situation avant de venir à Paris. Si ça ne me convenait pas, je n’avais qu’à rester à Saverne et refuser son aide. Mon problème, c’est que je veux le beurre, l’argent du beurre et le sourire de Joe. 

 Mais vivre sous sa coupe ne présente pas que des avantages, contrairement à ce que vous pourriez imaginer. Premièrement, il est de si mauvaise humeur certains jours que je pourrais hurler. Car, croyez bien que quand cela arrive, tout le monde en prend pour son grade, moi y compris. Les deux premières fois où il était comme ça, j’ai pleuré, tellement il m’énervait et se montrait désagréable. 

 Depuis, j’ai pigé le truc et je le laisse s’agiter dans tous les sens en râlant, me disant que ça lui passera bien. C’est même presque devenu un motif d’amusement. L’autre point, beaucoup plus délicat, qui est une réelle source de discorde entre nous, c’est Stéphane. 

 Ce que je n’avais pas compris, quand il me l’a présenté en Gare de l’Est, c’est que ce type était chargé de me suivre comme mon ombre. La personne en tant que telle n’est pas à mettre en cause, il est assez agréable. Mais il réside sur le même pallier que moi, m’emmène partout où je dois aller, alors que je pourrais parfaitement me rendre à la fac à pied, elle est à deux pas. 

 Durant la journée, il zone dans les locaux de l’université, sans jamais me perdre de vue. Vous admettrez que c’est pénible à la longue et que j’ai de plus en plus souvent le sentiment de me faire fliquer. Mais quand j’essaie d’en discuter avec Joe, en lui demandant de cesser ça, je me heurte à un mur, que dis-je, à une forteresse. Rien à faire, c’est comme ça et pas autrement.

 Je le soupçonne d’être victime de menaces, mais il refuse d’en parler. Pourtant, je suis sûre que c’est un truc de cet ordre. En rachetant cette banque, il s’est fait beaucoup d’ennemis. Mais bon, de là à virer parano, il ne faut quand même pas déconner ! Personne, hormis Barbara, ne sait que je vis à Paris, et nous sommes toujours tellement discrets quand nous sortons, qu’il me paraît difficile d’établir un lien entre lui et moi.

 Même si je m’en défends, je me sens mal parce que depuis mon arrivée, il n’a tenté aucun rapprochement physique. Ces moments où il perdait le contrôle me manquent. C’était le meilleur moyen pour moi de me rassurer, de réaliser à quel point je lui suis indispensable. Or, là, à part un léger baiser sur mes lèvres pour me saluer, c’est nada. Que dalle !

 Par ailleurs, le temps est en train de faire son effet, car depuis deux semaines environ, chaque fois qu’il est près de moi, j’ai la culotte qui frétille. Alors, je n’irai pas jusqu’à prétendre que je n’ai plus peur de rien, mes terreurs sont encore bien présentes. Simplement, je crois que j’ai réussi à les dompter et à vivre avec. C’est loin d’être facile tous les jours, et j’ai conscience d’être toujours fragile, mais je m’adapte et Joe m’y aide.

 Le truc, c’est qu’en ce moment, je n’arrête pas de penser à ce qui s’est passé à Arzon, la veille de son départ. C’était si fort, si intense. J’ai tellement envie de recommencer qu’il est urgent pour moi de faire quelque chose. Pour autant, j’ai peur de l’allumer et de ne pas être capable d’aller jusqu’au bout. Avouez que ce ne serait pas correct de ma part et terriblement frustrant pour lui. 

 Mon amnésie est toujours présente. J’en ai discuté avec un prof de la fac, qui était intervenu lors d’une conférence. C’est un psychiatre renommé et, immédiatement, j’ai su qu’il fallait que je lui parle. Après le cours, je l’ai donc arrêté dans le couloir pour lui exposer mon problème. Il m’a invitée à boire un café et m’a incitée à lui raconter mon histoire. Ce que j’ai fait, même si je ne lui ai pas tout révélé. Hélas, les voies de notre esprit sont bien impénétrables et il lui a été difficile de se prononcer. 

 Il m’a vivement recommandé l’hypnose, mais en me rappelant la réaction de Joe à cette éventualité, je lui ai fait comprendre que ce n’était pas pour moi. Il m’a alors conseillé d’être patiente. Pour la première fois, on m’a annoncé que ma mémoire pouvait ne jamais revenir, et qu’il s’agissait probablement d’un mécanisme d’autodéfense de mon cerveau, suite à l’agression. Il m’a également remis sa carte, pour le cas où je changerais d’avis, avant de me souhaiter bon courage et de s’en aller. 

 Je n’ai jamais évoqué cette rencontre avec Joe. Stéphane était, ce jour-là, absent, ce qui m’arrange bien. Mais cette discussion m’a profondément troublée, car j’ai toujours pensé qu’un jour ou l’autre les souvenirs réapparaîtraient. Or, ce n’est pas une option obligatoire. 

 Je pourrais parfaitement prendre rendez-vous chez ce psy et le laisser m’hypnotiser, sans même en parler à mon ténébreux. Mais est-ce ce que je veux réellement ? Suis-je prête à affronter ce que je pourrais découvrir ? Tout est trop confus pour que je prenne une telle décision sur un coup de tête, même si je n’écarte pas cette possibilité.

 Je souris encore en songeant que cet après-midi, je vais à la Défense pour les leçons de danse du lundi. La première fois que Joe m’y a emmenée, je n’en menais pas large. Seul le personnel de Fight peut en bénéficier et je ne monte dans son bureau que pour nos pique-niques hebdomadaires. Les cours, en tant que tels, se déroulent dans une salle du sixième étage, située dans des locaux qui abritent un complexe sportif digne d’un club de remise en forme. 

 Le premier jour, il n’y avait que trois femmes présentes. J’étais un peu dépitée, mais je me suis dit que c’était mieux que rien. La leçon a donc eu lieu. Elles ont adoré les exercices d’échauffement, l’apprentissage de la chorégraphie et les derniers étirements en fin de séance. La fois d’après, elles étaient six. J’essaie de m’adapter à leur niveau en ne faisant rien de trop violent, même si elles avaient bien transpiré en retournant au vestiaire. 

 Aujourd’hui, mes cours sont complets et il est question d’en rajouter un second, le vendredi après-midi. J’apprécie beaucoup la complicité, et le lien qui s’est immédiatement établi entre mes élèves et moi. C’est une ambiance super sympa et nous devons régulièrement nous interrompre, tellement nous rions.

 Avec entrain, je me lève et passe dans la salle de bain. Le lundi, je n’ai que trois heures de travaux pratiques à la fac. J’aime bien ces moments où nous commençons à nous entraîner sur des têtes en plastiques, prévues à cet effet. Comme je termine à onze heures, cela me permet de rentrer tranquillement pour récupérer mes affaires et le déjeuner, avant de me rendre chez Fight. 

 Finalement, quand j’y réfléchis bien, ma vie s’est formidablement bien organisée et, ce, de manière tout à fait naturelle. J’ai parfaitement conscience que tout ce qui m’arrive actuellement est positif et c’est à Joe que je le dois.

 

***

 

 Il est midi cinq quand je toque à la porte du bureau de mon ténébreux. C’est bizarre, mais la première fois que j’y suis venue, il m’a semblé que les lieux ne m’étaient pas inconnus. Ceci dit, aucun souvenir particulier n’est remonté à la surface et, comme j’en ai marre de me rendre malade à ce sujet, j’ai décidé d’arrêter de me triturer les méninges.

— Entre, Lara, lance une voix de l’autre côté de la porte.

 J’ouvre et me glisse à l’intérieur de la pièce, mon panier à la main. Pour gagner du temps, j’ai déjà enfilé ma tenue de sport, un legging noir, des chaussettes roses de danseuse, un maillot de corps blanc et un gilet violet par dessus. 

 Le lundi, en règle générale, Joe est en mode PDG de Fight, ce qui signifie qu’il est vêtu de manière particulièrement décontractée. Aujourd’hui, c’est un chandail gris avec un col en V, un jean et une paire de Vans. Je songe au fait que je préfère de loin le voir comme ça plutôt qu’en costume trois-pièces, tout en retirant mon caban. Octobre est à présent bien entamé et les soirées sont de plus en plus froides. 

 Dès qu’il m’aperçoit, mon ténébreux se lève pour m’embrasser doucement sur les lèvres. C’est un simple bisou, mais il me retourne complètement le cerveau et la culotte. Par contre, je commence à en avoir plein les bottes de ces petits contacts si chastes. Comme, par ailleurs, ma matinée s’est plutôt mal déroulée, pas besoin de plus pour me mettre de mauvaise humeur. Je me sens grognon et frustrée.

— Tu vas bien, rouquine ?

— Hum, faut le dire vite.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? questionne-t-il, amusé.

— J’ai dézingué un palais en voulant traiter une carie.

— Quoi ?

 Joe ouvre de grands yeux, ce qui me fait rire doucement. 

— En travaux pratiques, nous apprenons à bosser à l’envers avec les miroirs, sur des mannequins, enfin des têtes en plastique. Et je ne sais pas ce que j’ai fabriqué, mais j’ai dérapé. Résultat, j’ai trucidé mon patient en silicone et je me suis payé la honte devant tout le monde. 

 Cette fois, il s’esclaffe franchement et il lui faut plusieurs minutes pour retrouver un semblant de sérieux. Cela me gave plus encore. Plus il se marre et plus je m’énerve.

— Arrête de faire cette tête, mon ange ! Qu’est-ce que tu nous as préparé de bon ? s’enquiert-il, en louchant vers mon panier.

 Je sais qu’il apprécie ma cuisine et attend notre pique-nique avec impatience.

— De vieux rats crevés saupoudrés de cyanure et une quiche à la morue pas fraîche ! T’en as pas marre de te foutre de moi ?

 Nouvel éclat de rire. Autant ne pas lui donner de grain à moudre, alors je me dirige vers le canapé et la table basse pour déballer ce que j’ai apporté.

— Hum, ça sent bon, c’est quoi ?

— Salade Caesar et tarte aux pommes. Mais ne rêve pas, t’en auras pas ! Ça t’apprendra à te payer ma tête. Pour la peine, tu devras me contempler en train de manger ta part et baver en silence.

— T’es dure quand même ! 

— C’est la triste réalité, mon pauvre ami. Maintenant, si tu trouves le moyen de me déstresser, je peux éventuellement revoir ma position.

— Le moyen de te déstresser ? 

 Même s’il ne s’en aperçoit pas, son regard devient lubrique, ce qui me convient parfaitement.

— Oui, c’est exactement ça. Alors ? Tu as une solution à mon problème ?

 Je me montre volontairement aguicheuse, histoire de bien transmettre le message. Et je pense que je me suis clairement fait comprendre, puisqu’il s’approche tout doucement avec la tête d’un félin sur le point de fondre sur sa proie. Proie totalement consentante qui n’attend que ça, dois-je préciser. 

— Lara, je ne sais pas à quoi tu t’amuses, mais c’est un jeu dangereux. 

 Pff, c’est pas vrai ! Il ne va pas en plus me faire la morale ! S’il n’est pas d’humeur, qu’il le dise une bonne fois pour toutes et on n’en parle plus. Mais je ne continuerai pas à m’humilier de la sorte.

— Très bien, je n’insiste pas. Je ne peux pas t’obliger à en avoir envie, n’est-ce pas ?

— Tu te fous de moi ? 

 Pourquoi est-il en colère à présent ? C’est moi qui devrais être furieuse qu’il ait refusé ce que je lui présentais sur un plateau.

— Tu crois que je ne veux pas de toi ? Que je ne donnerais pas n’importe quoi pour te baiser ? Mais tu es folle ou quoi ?

— Alors, pourquoi cette distance ?

— Pour toi ! Pour te préserver quand je sens que tu n’es pas encore prête ! Ose me dire que tu peux te déshabiller et écarter les cuisses, comme ça, tout de suite !

— Tu me donnes l’impression d’être une traînée, je proteste, en rougissant jusqu’à la racine de mes cheveux. 

— Désolé, murmure Joe, tout en se grattant la nuque. Mais j’en ai marre, je suis frustré sexuellement et pourtant je veux avant tout te protéger. 

— Moi aussi.

— Toi aussi, quoi ?

— Moi aussi, je suis frustrée sexuellement. Ça fait trop longtemps que je n’ai pas été dans tes bras et ça me manque. J’en ai ras le bol de devoir me contenter d’un bisou trois fois par semaine. J’ai envie d’un baiser avec la langue, de passion, de gémissements et de papillons dans l’estomac !

 Voilà, c’est dit. Si avec ça, il n’a pas compris, c’est qu’il est complètement demeuré. Parce que plus claire que ça, tu meurs !

 J’ai à peine le temps de me faire cette réflexion que déjà il fond sur moi. Sa bouche se colle immédiatement à la mienne. Et il n’y a aucune tendresse dans ce baiser, seulement un désir brut. Si je n’étais pas aussi excitée, je crois qu’il me ferait presque peur. Seulement, ce n’est pas le cas, plus il sera déchaîné et mieux ça me conviendra. Voilà une réaction étrange et paradoxale, quand on y pense, surtout après ce que j’ai vécu. C’est à se demander si je suis normale. 

 Sa langue envahit ma bouche avec une force qui me coupe le souffle. J’oublie tout ce qui n’est pas lui, cherchant toujours un contact plus étroit. Nous basculons sur le canapé, lui sur moi. Aussitôt, son grand corps musculeux se colle contre le mien. Oh Dieu du ciel, que c’est agréable ! Enfin, mes mains se mettent en mouvement et l’attrapent par les cheveux pour le presser encore plus contre mes lèvres. Nos dents s’entrechoquent, mais je m’en moque totalement. Tout ce que je veux, c’est fusionner avec lui, l’avoir toujours plus près de moi.  

 Il caresse chaque parcelle de ma bouche, la remplit avec force, incapable tout comme moi de stopper les choses. Nos respirations ne sont plus que souffles saccadés et mes poumons brûlent à force d’être privés d’oxygène. Ce serait une belle façon de mourir, même si je ne me suis pas sentie aussi vivante depuis des lustres.

 Ses doigts, comme dotés d’une volonté propre, se mettent à voyager sur ma peau, redécouvrant mes points sensibles (et il y en a !), faisant une pause çà et là pour mieux repartir à l’assaut de toutes les zones qu’ils n’ont pas encore touché.

— Rouquine, souffle-t-il, le visage niché dans le creux de mon cou. Je n’ai aucune envie de coucher avec toi ici, vite fait bien fait. Tu mérites autre chose.

 Pour toute réponse, ma main descend et se glisse entre nos deux corps, avant de s’arrêter sur son entrejambe que je commence à masser tout doucement. Je ne veux pas que la pression retombe et, même si je suis d’accord avec lui, j’ai besoin de le toucher, de le sentir.

— Peut-être, mais on ne peut pas rester dans cet état, je proteste d’une voix chevrotante. Il faut qu’on fasse quelque chose pour se soulager mutuellement, sinon je vais finir par me tirer une balle.

— Tu es sûre de toi ?

— Si tu me poses encore une fois la question, Monsieur Neyrac, je t’en colle une.

 Il se met à rire doucement dans mon cou avant de gémir quand je resserre la pression de mes doigts sur son sexe aussi dur qu’un bout de bois. Ouais, c’est exactement ce qu’il me faut : savoir que je le trouble toujours autant.

 Aussitôt, par mesure de rétorsion, il soulève mon tee-shirt et dégrafe mon soutien-gorge de sport qui se ferme devant. Lorsque mes seins en jaillissent, il pousse un cri sourd, avant de se précipiter sur eux. Sa langue s’enroule immédiatement autour d’un de mes tétons, dardés par le besoin de caresses, de ses caresses. De son autre main, il pince le second mamelon entre le pouce et l’index, envoyant des décharges de plaisir dans tout mon corps avec une concentration toute particulière entre mes cuisses. C’est tellement bon que je ne peux m’empêcher de répéter son prénom comme une litanie. Joe, Joe, Joe…

 Sans cesser de titiller et de sucer avidement mes seins, il fait glisser ses doigts le long de mon ventre pour les insinuer dans mon legging qu’il repousse avec ma culotte. Je me suis déjà débarrassée de mes baskets, mais c’est trop compliqué de retirer mon caleçon. Il le descend donc jusqu’à mes chevilles estimant sans doute que c’est amplement suffisant pour ce qu’il a en tête. Et c’est parfaitement le cas, même si je dois être carrément ridicule avec mon collant enroulé au bas de mes jambes. 

 Au moment où Joe se redresse, je saisis sa ceinture que j’ouvre, les doigts tremblants. À mon tour, je baisse son shorty sous ses fesses en même temps que son jean. Pour aujourd’hui, ça fera l’affaire. Son pénis, toujours aussi impressionnant, vient se loger tout naturellement dans ma paume, tandis que la sienne prend place entre mes cuisses. Installé au-dessus de moi, tête baissée, il contemple avec ravissement le spectacle de nos doigts qui nous donnent mutuellement du plaisir. Et lorsque je suis son regard, je réalise qu’effectivement, il n’y a rien de plus excitant que d’observer sa main bronzée se perdre dans ma toison rousse. 

— Ah, Lara, voir ta petite poigne enroulée autour de ma queue m’échauffe à un point que tu n’imagines même pas. C’est si bon. 

 Alors, pour pimenter ce qui nous arrive, je la retire pour la porter à ma bouche et l’humidifier avec ma salive avant d’en badigeonner sa verge qui n’en avait pas besoin. Je ne sais pas d’où m’est venue cette idée, mais son regard enflammé me conforte dans le sentiment que j’ai bien fait.

— Oh, merde, rouquine, tu finiras par me rendre dingue, totalement dingue !

— Tant que c’est de moi, ça me va, je souffle en reprenant les mouvements de ma main qui coulisse le long de son sexe aux proportions assez incroyables, maintenant.

— Toujours, ce sera toujours de toi, gémit-il en balançant des hanches pour accélérer le rythme.

 Je sens qu’il est proche et, si je ne m’en étais pas doutée, ses doigts me le font savoir sans équivoque. Avant que j’aie eu l’occasion de dire ouf, son index et son majeur m’ont pénétrée tandis que son pouce titille sans relâche mon clitoris. C’est juste waouh, et, après une seconde de gêne, liée sans doute au fait qu’il y a fort longtemps que je n’ai pas été touchée de la sorte, je décolle à une vitesse qui m’étonne moi-même. Comment est-il possible que l’extase puisse arriver si rapidement, alors que j’ai toujours eu tant de difficultés à jouir ?

 Sous ma paume, son pénis durcit encore et s’allonge un peu plus. Le visage de Joe est à présent niché entre mes seins, qu’il tête à tour de rôle, jusqu’à m’en faire mal. Ses doigts ne cessent pas une seconde leur danse magique et, l’instant d’après, je sens qu’il se crispe avant de se tendre de tout son corps en poussant un cri guttural. 

 Entendre cette voix, chavirée par le plaisir, signe ma perte et c’est avec un gémissement d’aise que je bascule dans un orgasme dont la force et la durée me sidèrent. 

 Pendant un long moment, nous restons affalés sur le canapé, tentant vainement de reprendre notre souffle, nos corps luisants de sueur. Avec une délicatesse infinie, Joe se redresse et se retire immédiatement dans la petite salle d’eau qui jouxte son bureau. 

 Je suis tellement sous le choc des émotions que je viens de ressentir, et surtout de la facilité avec laquelle il les a déclenchées, que je suis incapable de bouger. 

 Lorsqu’il revient dans la pièce, il tient à la main un gant de toilette et une serviette. Sans même me demander mon avis, il se met à me laver avec une tendresse qui fait monter les larmes à mes yeux. Comment ai-je pu ne pas comprendre plus tôt à quel point il m’aime ? Tout, dans ses actions, dans la manière dont il se comporte avec moi, me crie que c’est le cas. 

 Avec un autre, jamais je n’aurais été capable d’accepter ce qu’il est en train de me faire. Même Greg n’avait pas le droit de m’approcher après le sexe. Mais avec Joe, tout est différent. L’intimité de ce geste démontre juste que ce qui se passe entre nous est unique. C’est le genre de relation que l’on ne vit qu’une seule fois au cours d’une vie, si tant est qu’on puisse avoir cette chance.

 Pendant qu’il ramène le nécessaire de toilette dans la salle d’eau, je me redresse, avec bien du mal, et me rhabille rapidement. C’est l’instant que choisit mon ténébreux pour revenir dans le bureau et m’aider à me revêtir. En effet, j’éprouve quelques difficultés à dérouler mon legging totalement entortillé autour de mes chevilles. J’émets un rire gêné lorsqu’il s’agenouille devant moi pour me prêter main-forte. Quand enfin il le remonte sur mes jambes, il presse ses lèvres une seconde sur mon pubis, avant de se redresser. 

— La prochaine fois, c’est de cette manière que tu viendras. Sous ma langue, avec mes doigts profondément enfouis en toi. Ensuite, je t’embrasserai pour que tu te goûtes. 

 À mon expression, il se met à pouffer. Une fois de plus, ses paroles m’ont choquée autant qu’elles m’ont excitée, ce qui me sidère plus encore.

 Nous finissons par nous installer tranquillement sur le canapé pour nous restaurer. Il est déjà treize heures et dans trente minutes mon premier cours commence. Après une gêne de quelques minutes, notre complicité est de retour et c’est en riant que je lui explique le déroulement de la matinée. Il est vrai que Joe parle rarement de son travail. Il faut déjà qu’il soit de fort mauvaise humeur ou particulièrement soucieux pour s’ouvrir un peu. Et là encore, il ne donne jamais le détail de son problème. Heureusement pour moi que Céline habite maintenant dans le Loiret avec son sale type de mari, parce que prendre le risque de la rencontrer chaque fois que je viens ici aurait été très difficile à gérer et plus encore à supporter.

 Je soupçonne d’ailleurs Joe de ne pas être étranger, une fois de plus, à ce déménagement. Marc-Antoine, qui est originaire de la région, a miraculeusement obtenu une promotion à condition de devenir responsable commercial d’un des plus gros garages d’Orléans. Dans le même laps de temps, Céline s’est vu proposer un poste de secrétaire de direction dans une entreprise d’agroalimentaire. C’est moins prestigieux qu’une banque, et je sais par Barbara qu’elle ne voulait pas s’en aller. Mais l’argument décisif de Joe, quand elle lui en a fait part, c’était qu’elle ne pouvait pas rester alors qu’elle avait été la maîtresse de son père. 

 La situation était devenue délicate et la clause de confidentialité risquait de ne plus pouvoir être respectée. En clair, il avait viré son paternel et Céline avait accès à des informations qu’elle ne devait en aucun cas divulguer. Il y avait donc là un réel conflit d’intérêts. Elle a eu beau faire et dire, cela n’a rien changé, et elle a été priée de faire ses bagages, comme toutes les employées avec qui Édouard avait pris du bon temps.

 Lorsque vient enfin l’heure de m’en aller, je me lève à regret. À moitié affalée sur le canapé, le dos contre le torse de mon ténébreux, son bras enroulé autour de mes épaules, je me sentais tellement bien qu’il m’est difficile de me défaire de cette étreinte.

 Il semblerait que je ne sois pas la seule, car dès que nous avons rangé les reliefs et la vaisselle du repas dans mon panier, il me prend contre lui pour un dernier baiser. Et quel baiser ! Empreinte d’un désir fou, mais également d’une grande tendresse, la caresse de sa langue menace de me rendre dingue.

— Rouquine, il faut que je te parle, avant d’oublier. Si tu veux, je te ramène chez toi à l’issue de ton cours, murmure-t-il, le visage plongé dans mes cheveux. 

— Euh, d’accord. Tu passes me chercher ? 

— Oui. 

 Je reprends ma queue de cheval qui s’est complètement défaite durant nos ébats sur le canapé. Pendant ce temps, Joe, pressé derrière moi, semble incapable de ne pas me caresser. Ses mains glissent de mes hanches à mes seins, de mes cuisses à ma taille. Au lieu de protester, parce que ce n’est pas franchement le moment, je soupire de contentement, comme la pauvre chose avide de sexe que je suis redevenue dans ses bras. 

 Lorsque je suis à peu près présentable, même si je sens que mes lèvres sont gonflées et que mes joues sont cramoisies, il ouvre la porte de son bureau. Pourvu que Coline ne soit pas présente, parce que pour tout vous dire, il faut être complètement miro pour ne pas remarquer qu’il s’est passé quelque chose. Du moins, j’ai carrément l’impression que c’est écrit en lettres fluorescentes sur mon front. 

 Avec un soupir de soulagement, je constate que la pièce mitoyenne est vide. Alors que je sors en riant, un mouvement près de la fenêtre attire mon attention. C’est là que je l’aperçois, elle. Inès, son épouse légitime, la femme que je déteste, que je jalouse, et qui n’a pourtant rien fait pour ça. Aussitôt, je me raidis.

— Attends-moi, rouquine, je te raccompagne, lance Joe en récupérant ses clés sur son bureau, inconscient de mon malaise soudain. 

 Toutefois, me voyant immobile et muette, il approche rapidement.

— Bonjour, je murmure, horriblement mal à l’aise.

 Elle n’a même pas la politesse de me répondre. Son regard passe de Joe à moi et son visage est crispé par la colère. Remarquez, à sa place, je crois que je réagirais pareillement. 

— Qu’est-ce que tu fous ici ? s’enquiert mon ténébreux, insensible à sa douleur, mais de toute évidence contrarié par sa présence.

— Je le savais. Je m’en suis toujours doutée. Depuis le jour où je l’ai aperçue au mariage de sa sœur, j’ai compris. Tu étais hypnotisé, complètement fasciné par cette fille. 

 La manière méprisante dont elle a prononcé le mot « fille » me donne envie de fuir en courant. Mais je reste ici, plantée comme un piquet de tomates, incapable de réagir.

— Tout dans vos gestes démontrait que vous aviez été très proches et c’est là que la réalité s’est imposée à moi. Tu n’as financé la noce de la maîtresse de ton père que pour la revoir. Elle est trop jeune pour t’avoir connu avant moi, tu devais donc forcément l’avoir rencontrée, alors que nous étions déjà mariés. Je me suis aussi souvenue de ton coup de fil, le soir du réveillon, et j’ai la certitude que c’est elle que tu appelais.

 La culpabilité doit se lire sur mon visage, car je baisse la tête, lui confirmant implicitement ce qu’elle sait.

— Comment peux-tu me quitter pour une gamine à peine sortie de l’adolescence ? Comment peux-tu foutre toute notre vie en l’air pour une histoire qui ne durera jamais ? Elle ignore ce dont tu as besoin, elle ne te comprend pas comme je le fais !

— Tais-toi, ce n’est pas ce que tu crois. 

 Cette fois, je blêmis. Joe, loin de me défendre, est en train de nier ce qui se passe entre nous. Il rend notre relation laide et sordide, et ça me révolte. 

— Peux-tu nous laisser, Lara ? demande-t-il d’une voix glaciale. Inès, entre un instant.

 Stop, la coupe est pleine ! Je suis renvoyée dans mes pénates comme une malpropre. L’humiliation est cuisante et je tourne les talons sans un regard en arrière, afin de ne surtout pas leur montrer à quel point cette conversation m’a blessée. Au-delà des mots, c’est l’attitude de Joe qui me mortifie. 

 Mais pire encore, ma naïveté et mon entêtement à vouloir un homme qui n’est pas pour moi me rendent malade. Parce que pour tout vous dire, durant des jours et des jours, j’ai volontairement refusé de prendre en compte un point primordial. Il y a une madame Neyrac et elle vient cruellement de se rappeler à mon bon souvenir, me donnant le sentiment d’être une ignoble créature, une briseuse de ménage sans foi ni loi, à l’image de ma sœur.
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JOE 

 

 

 En regardant Lara se diriger vers les ascenseurs, les épaules basses, je sais que je l’ai cruellement blessée. J’aurais voulu hurler à Inès que tout était vrai et bien plus encore. Hélas, je ne le peux pas. Il ne faut pas que ma rouquine soit associée de près ou de loin à moi, pour l’instant. C’est l’unique moyen que j’ai de la protéger. De plus, Inès n’est pas là par hasard. Elle n’est jamais venue ici durant la journée. Quelqu’un a donc dû la prévenir et je veux tirer cette histoire au clair. D’après Raoul, Georges est en train de me foutre des bâtons dans les roues. Or, je ne peux pas me permettre d’avoir le conseil d’administration à dos en ce moment, j’ai bien assez d’emmerdements comme ça.

 Le souci, c’est que je ne peux pas revendre cette fichue banque en claquant des doigts et je suis le premier à le déplorer. Il y a des commissions de finances, les membres du conseil d’administration et tout le pognon que j’ai injecté. Je veux au moins récupérer ma mise de départ. Si en plus, j’empoche un bonus au passage, ce sera parfait.

 Un groupe néerlandais de fonds d’investissements est intéressé. La transaction risque d’être longue, mais pourrait être accélérée s’ils étaient tous d’accord. Seulement, ces vieux cons sont attachés à leurs privilèges de merde, et c’est la croix et la bannière pour tenter de changer leurs mentalités de blaireaux imbus de leurs petites personnes. Je m’y acharne depuis des semaines, pour un résultat avoisinant le néant total. 

 C’est désespérant et surtout inquiétant, parce que plus le temps passe, plus la délocalisation de Fight semble compromise. Et là encore, je risque de perdre un paquet de pognon, entre la location de locaux vides et un appartement acheté, qui n’est toujours pas occupé. Et pourtant, Dieu sait que j’ai une furieuse envie de fuir ce merdier, à commencer par ma femme qui pleurniche installée sur le canapé où Lara et moi étions couchés, il y a quelques minutes de cela. Quelle ironie, quand on y réfléchit.

— C’est fini ? je râle d’emblée.

 L’attaque étant la meilleure défense, autant y aller franco. 

— Arrête les grandes eaux, Inès. Tu n’as aucune raison de te mettre dans cet état. Lara est une simple amie, c’est tout.

— Tu me prends pour une bille ? Tu n’as pas d’amies femmes, tu n’en as jamais eu. Avant de m’épouser, tu traînais une réputation épouvantable. On te surnommait « le baiseur compulsif » ! Depuis qu’on est ensemble, tu es plus mou qu’une chique. Il y a quand même de quoi se poser des questions, non ?

— Dis donc, je rêve ou tu n’as pas écouté un traître mot de ce que je t’ai déclaré, le matin de mon départ de la villa de tes parents ?

— Quoi ?

 Je me pince l’arête du nez, tentant par tous les moyens de conserver un semblant de calme.

— Je n’ai pas de souci de libido, c’est toi, mon problème ! Je n’ai pas envie de toi, comment veux-tu que je me force ? Depuis des mois, il faut que je pense à une autre nana pour bander en ta présence. Putain, Inès, j’ai essayé de te dire gentiment les choses, mais tu refuses de comprendre ! Je ne t’aime pas, je ne t’ai jamais aimée, et tu étais au courant. Je croyais que malgré tout ça pourrait fonctionner, mais je me suis trompé. Alors, maintenant, j’arrête les frais et on divorce. C’est aussi con que ça !

 Je sais que je me comporte comme un immonde salaud avec elle, que mes paroles sont insultantes au possible, mais si elle y mettait du sien plutôt que de jouer à l’autruche en se fourrant la tête dans le sable, tout serait tellement plus simple. Au lieu de quoi, elle s’entête encore et toujours à vouloir sauver quelque chose qui n’existe pas. 

— C’était à elle que tu pensais en baisant avec moi ? Dis, Joe, c’est ça que tu essaies de m’expliquer ? Tu ne m’aimes pas, mais tu es fou d’elle ! Ça se voit comme le nez au milieu de la figure ! Vous couchez ensemble ?

 J’occulte volontairement la réponse à sa première question. Jamais je n’aurais dû lui balancer ça ! Maintenant, ça va être encore plus compliqué de la détromper. 

— Alors, que les choses soient claires, une bonne fois pour toutes, et je te conseille d’ouvrir bien grand tes petites oreilles, parce que je n’ai pas l’intention de me répéter une fois de plus. JE VEUX DIVORCER ! 

— Mais Joe…

 Et c’est reparti pour les larmes ! Seulement, alors que je l’observe attentivement, je m’aperçois qu’elle vient de me lancer un regard en biais, avant d’éclater à nouveau en sanglots. C’est pas vrai ! Tout ça, c’est du flan, du cinéma ! Je le crois pas ! 

 Et soudain, je comprends. En bonne gamine hyper gâtée par papa, elle a toujours obtenu tout ce qu’elle voulait. Personne ne lui a jamais dit non, sauf moi. Et c’est pour cette raison qu’elle s’accroche tant. Le fait que je ne lui sois pas totalement soumis, est une réelle nouveauté pour elle et me plier à ses désirs constitue son passe-temps favori depuis plus d’un an. 

 Je présume qu’elle a cru que c’était dans la poche, quand je l’ai épousée, mais au lieu de nous rapprocher, cela nous a éloignés. J’avais eu ce que j’attendais et n’avais donc plus aucune raison de faire le moindre effort. Or, de son côté, elle a supposé que j’étais totalement fou d’elle, aidée en cela par la dévotion malsaine de son père. 

 Plutôt que de se remettre en question –ce qui ne changerait rien–, elle préfère penser que Lara est une réelle menace. C’est le cas, mais elle ne doit pas en avoir la confirmation. Sous aucun prétexte.  

— Inès, je ne couche pas avec Lara. C’est une gamine et c’est la fille d’un homme que j’appréciais beaucoup. 

— C’est la sœur de Céline ! 

— Oui, mais c’est aussi la fille de Michel Schneider. J’ai passé du temps avec lui au mariage et je l’aimais bien. Hélas, il est mort, il y a quelques semaines. J’ai payé les frais de son enterrement et j’ai offert un job à Lara pour lui permettre de financer ses études de médecine. Rien de plus. 

 Cette fois, elle est prise d’un doute. Je suppose qu’elle a tellement envie de me croire, qu’elle est prête à fermer les yeux sur certaines évidences.

— Mais vous vous êtes absentés ensemble au mariage. Son copain la cherchait partout !

— Et moi aussi. Michel était inquiet pour elle et m’a demandé si je pouvais voir ce qui lui était arrivé. En fait, elle avait un peu trop bu et se reposait dans la bibliothèque.  

— Et tes regards ?

 C’est là qu’il va falloir que je la joue finement.

— Lara est une très jolie jeune fille et je ne suis qu’un homme. J’ai des yeux, je sais apprécier la beauté d’une femme à sa juste valeur. Mais ça ne signifie pas pour autant que je couche avec elle. Si je devais m’envoyer toutes les belles nanas qui croisent mon chemin, ce serait un job à plein temps ! 

 Cette fois, je suis beaucoup plus sûr de moi, et je prononce ces dernières paroles avec une réelle conviction. Après tout, je ne mens pas réellement, puisque dans les faits, je n’ai pas de relations sexuelles avec ma rouquine. Seulement, Inès n’a pas besoin de savoir que c’est uniquement parce que Lara a subi un lourd traumatisme et n’est pas encore prête. Si cela n’avait tenu qu’à moi, ce serait fait depuis belle lurette. 

— Mais alors, pourquoi ne veux-tu pas de moi ?

— Ce n’est pas toi, en tant que personne qui me pose problème, mais plutôt l’idée du couple. Je suis un ours, Inès, solitaire et asocial, et je ne changerai pas.

 Après tout, cet argument en vaut bien un autre et, au moins, il a le mérite d’éloigner les soupçons.

— Oui, mais…

— C’est depuis notre mariage que j’ai pris mes distances, parce que je sais au fond de moi que ça ne me convient pas du tout. Je suis en train de te rendre malheureuse et tu n’y es pour rien. C’est pour ça que je veux tout arrêter. Je ne pourrai jamais te donner ce que tu attends de moi : des enfants et une famille. Alors je préfère en finir maintenant, afin de te permettre de rencontrer très vite un type qui appréciera ce que tu as à lui offrir à sa juste valeur. Mais cet homme-là, ce n’est pas moi.  

 Elle semble déroutée par mon discours. D’ailleurs, je me demande vraiment d’où toutes ces conneries me viennent. J’ai tellement envie de préserver ma rouquine que je suis prêt à n’importe quoi, y compris à caresser Inès dans le sens du poil. 

— Si je comprends bien, c’est une vraie preuve d’amour que tu me donnes. Et tu prétends ne pas m’aimer ?

— Ne t’emballe pas, dois-je temporiser. Je ne te veux aucun mal, mais ça ne signifie pas que je suis amoureux de toi. Je te l’ai dit et répété : je n’aime personne.

— Tu peux changer, rien n’est gravé dans le marbre.

— Non, je ne le ferai pas. J’ai toujours été comme ça.

— Mais qu’est-ce qu’elle faisait dans ton bureau alors ?

— Elle est passée me voir parce qu’elle enseigne le sport à mes employés de Fight. Son cours a tellement de succès qu’il va falloir en rajouter un. C’est de cela qu’elle est venue me parler et rien de plus. Je ne m’approcherai d’aucune autre femme tant que nous serons mariés. Mais si tu m’aimes autant que tu le prétends, dis oui à ce divorce. Je saurai compenser et tu ne perdras pas au change.

 Cette fois, elle hésite vraiment. C’est maintenant que la partie se gagne ou se perd et j’ai un avantage indéniable. Alors qu’elle semble enfin accepter l’inévitable, ma porte s’ouvre brutalement sur un Georges, fou de rage. 

— Qu’est-ce qui se passe ici ? Qu’est-ce que tu lui as fait ? Ça ne te suffisait pas de l’humilier devant tous nos amis, en quittant la villa sans crier gare ? Cette pauvre fille embrasse le sol que tu foules et tu t’en moques complètement ! Viens, mon bébé, papa est là.

 Aussitôt, elle court se réfugier sans ses bras. Oh non, merde ! C’était presque dans la poche. Bon sang, maintenant, tout est à refaire. Il fallait vraiment que ce vieux schnock se mêle de mes affaires !

— Occupe-toi de tes fesses, Georges. Je te l’ai déjà dit, mais il semblerait que dans ta famille vous soyez tous affligés d’une surdité chronique, alors je vais répéter une ultime fois : quand j’aurai besoin d’un conseiller conjugal, je te sifflerai. En attendant, tu me fous la paix et tu me laisses gérer mon divorce tout seul. 

— Ton divorce ? Il n’en est pas question ! Jamais je ne permettrai ça.

— Oh, vieux, je ne te demande pas ton avis ! J’enclencherai une procédure pour cesser cette mascarade, que tu sois d’accord ou non.

— Ne me manque pas de respect ! Tu es un salaud ! Tout ce qui t’intéressait chez Inès, c’est Marney. Maintenant que tu as ce que tu veux, ma fille ne t’est plus d’aucune utilité !

— Enfin, tu découvres ma vraie nature ! Ce n’est pas trop tôt. Es-tu naïf au point d’avoir pensé que je faisais un mariage d’amour ? Tout ce que je souhaitais, c’était virer mon père et je ne m’en suis d’ailleurs jamais caché.

— Ce sont des méthodes de mafieux !

— Peut-être, mais ce sont les miennes. Et pour le moment, c’est moi qui tire les ficelles. Au lieu de me blâmer, tu ferais mieux de me remercier. Sans moi, à l’heure actuelle, tu serais contraint à la retraite et ta fille aînée pointerait au chômage. 

— Des rumeurs disent que tu veux vendre. Je t’interdis de faire ça ! 

 Je ne confirme ni n’infirme ces bruits de couloir. C’est trop tôt pour ça. Mais il devient urgent, qu’avec Jérôme, nous trouvions une solution pour nous débarrasser de ce boulet qu’est la banque Marney.

 Placide, je demeure silencieux, tandis qu’il guette ma réponse qui ne viendra jamais. Lorsqu’il le comprend enfin, il resserre son étreinte autour des épaules de sa fifille chérie et recule vers la porte, toujours ouverte.

— Tu devrais te méfier, je suis un homme dangereux. J’ai encore assez de pouvoir pour te faire du tort.

 Cette fois, il commence à me gonfler sérieusement. Il est peut-être temps de remettre les points sur les I.

— Tu n’as que les prérogatives que je veux bien t’octroyer. En attendant, c’est moi et moi seul qui dirige cette foutue banque !

— Prends quand même garde à toi, car si tu quittes ma fille, la guerre sera déclarée et tu entendras parler de moi.

 Sur ce discours menaçant, il sort de la pièce, enlaçant toujours Inès. Je hausse les épaules avec indifférence. Si j’avais dû m’arrêter à chaque intimidation proférée par un ennemi potentiel, je n’aurais jamais avancé.

 Pourtant, une partie de moi me crie de me méfier et de ne pas prendre les choses trop à la légère. Il faudra que j’en touche un mot à Raoul, dès que je le verrai.
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 En entrant dans le cinéma, où j’ai prévu de passer une partie de la soirée, je ne décolère toujours pas. Pourtant, ma rencontre avec Inès Neyrac a eu lieu il y a deux jours de cela. Et depuis, je n’ai pas revu Joe. Remarquez, j’ai tout fait pour cela.

 En effet, en avançant mon second cours de la journée d’une heure, après n’avoir prévenu que mes élèves par texto, je me suis assurée d’éviter Stéphane, mon fidèle garde du corps. Une sangsue, oui ! Et même si le gars est super gentil, ça me gonfle d’être suivie de cette manière, tout le temps. Je présume que le plus gros de son job consiste à faire un rapport sur mes faits et gestes à son despote de boss. Sauf que si ce dernier veut se la jouer à la Fidel Castro, j’estime que nous ne sommes pas dans une république bananière, et ma patience a ses limites. À cause de cette façon d’agir, j’ai réellement l’impression d’être une sale môme, incapable de se débrouiller par elle-même.

 Mais là, je les ai tous pris de court. Résultat : j’ai filé en métro et je me suis rendue chez une copine de fac qui m’avait invitée à plusieurs reprises pour boire un café. Nous avons dîné ensemble dans un chouette bistrot du quartier de Montparnasse. Finalement, et parce qu’il fallait bien rentrer, je suis revenue à mon appartement vers minuit. 

 Stéphane faisait le pied de grue devant ma porte, marchant de long en large, comme un lion en cage, mais aucune trace de mon ténébreux. C’était aussi bien ainsi, même si je présume qu’il a dû le prévenir de mon retour dans la minute. Après tout, j’étais tellement en colère que j’aurais sans doute débité des saletés que je ne pensais pas. Néanmoins, j’ai refusé tous ses appels, et il y en a eu un paquet. Une centaine, d’après mon téléphone portable, que je prends soin de ne pas emporter avec moi. Je connais les méthodes de Joe. C’est le style de mec à vous faire tracer par le biais de votre Smartphone, en trouvant ça tout à fait normal. L’intimité, le respect de la vie privée d’autrui, sont des principes totalement abstraits à ses yeux. Le genre de détail qu’il a l’habitude de balayer d’un revers de main.

 Cela étant, je commence à bien le connaître pour l’avoir observé très souvent. Cela me donne l’impression d’avoir une longueur d’avance. Mais cela me trouble également, parce que j’ai le sentiment que ce n’est pas la première fois que je m’oppose à lui, que je me rebelle contre ses méthodes, plus que discutables.

 Pour autant, je n’ai aucun souvenir précis, c’est juste une vague sensation. Je commence tout doucement à me faire à l’idée que ma mémoire ne reviendra jamais. J’en suis la première navrée, parce que tous ces mois dont je ne me rappelle pas, constituent un vrai mystère. Mais que faire ? À moins d’avoir recours à l’hypnose. Cette possibilité n’est pas exclue et j’y songe de plus en plus souvent. Après tout, il me suffit de ne pas en parler à Joe. Et comme dirait ma mère, le nez d’un homme n’est pas un portemanteau. Traduisez : il n’est pas souhaitable de tout leur confier. Il y a parfois des choses qu’il vaut mieux taire. Après tout, il ne me raconte pas tout de sa vie non plus. 

 En mon for intérieur, j’ai conscience que c’est avant tout pour le contrarier, parce qu’il est contre cette idée. Toutefois, ce n’est pas tout. Les paroles de ma sœur me hantent et le besoin de savoir ce qui s’est passé, pour comprendre, est en train de prendre le pas sur la peur de découvrir quelque chose que je ne serais pas capable d’encaisser. Je n’irais pas jusqu’à prétendre que je suis prête, mais je pense que je n’en suis plus très loin. 

 Par ailleurs, c’est un cheminement tout à fait personnel et je refuse de laisser Joe décider de tout, cela me semble juste impossible. C’est pour cette raison que je ne lui en soufflerai pas mot. Je suis sûre qu’il essaierait par tous les moyens de me faire changer d’avis et, connaissant le phénomène, je n’ai aucun doute sur le fait qu’il serait très facile pour lui de parvenir à ses fins. J’ai la lucidité de savoir que je suis incapable de lui résister. 

 En sortant du cinéma, après avoir assisté à la séance d’un film dont je n’ai rien retenu, je décide de m’arrêter dans un fast-food, avant de reprendre le chemin de mon appartement.

 Durant tout ce temps, mon cerveau est en mode surchauffe. J’en suis à calculer comment, avec mes économies et ma bourse, je pourrais louer un studio. L’ennui, c’est que les loyers sont horriblement élevés et mes moyens tout à fait insuffisants. Sur le trajet du retour, je ne cesse de m’interroger sur les possibilités d’emplois qui me permettraient de concilier études et travail, seul moyen pour moi de retrouver mon indépendance. 

 Soudain, je m’arrête sur place, manquant de me faire bousculer par la femme qui me suit. Comment est-ce que je peux penser ainsi ? Pourquoi, au premier problème, suis-je à deux doigts de fuir, alors qu’il a tant fait pour moi ? Il m’aime, il me l’a dit. À moi et à personne d’autre. Il me l’a prouvé de toutes les manières possibles et imaginables, dont la plus imposante est la maison d’Arzon qui m’appartient désormais. Et à vrai dire, je suis raide dingue de lui, ce n’est pas un secret. 

 Mais quand on aime follement et sincèrement, on ne se barre pas dès qu’on a un pet de travers ! Mon rôle est de l’épauler, pas de lui donner plus de soucis qu’il n’en a. OK, sa propension à tout diriger, contrôler et décider à ma place est particulièrement agaçante, mais je dois aussi faire avec ses défauts, n’est-ce pas ? N’en suis-je pas pourvue moi aussi ? Je pousse l’entêtement au point d’en être jusqu’au-boutiste, même si je sais que c’est pénible pour mon entourage. Donc, avant de critiquer autrui, il me semble que je ferais mieux de commencer par balayer devant ma porte.

 Joe m’a expliqué que la situation était tendue à la banque. C’est pour cette raison qu’il ne peut pas encore régulariser son divorce. Je sais, par ailleurs, qu’il a enclenché cette procédure à cause de moi. Que me faut-il de plus ? D’accord, tout est glauque en ce moment et un rien suffit à me déstabiliser. Toutefois, une femme amoureuse est un peu plus solide que ça, non ? 

 Ma décision est prise. Je rentre immédiatement à la maison et je l’appelle, ou au moins je lui envoie un texto, histoire de ne pas jeter d’huile sur le feu entre son épouse et lui. C’est un paramètre dont je dois absolument tenir compte, même si ça me déplaît souverainement. Ce sera ma manière à moi de lui prouver mon amour. 

 Quand je pense au mal qu’il s’est donné pour m’installer à Paris, pour faire en sorte que mon logement soit situé près de la fac, j’ai encore plus honte de mon comportement. Même la présence de Stéphane m’apparaît sous un autre angle. Il est là pour me rassurer, et c’est le cas, mais également pour que Joe soit certain que ce qui m’est arrivé à Londres ne puisse plus jamais se reproduire. Ah non, mais quelle conne je suis, quand même ! Peut-on être stupide et ingrate à ce point ? Un vrai comportement de gamine mal élevée. 

 Je ne peux même pas lui envoyer de texto maintenant, mon téléphone étant resté sur la table de mon salon. J’accélère le pas et m’engouffre précipitamment dans l’ascenseur, dès que j’entre dans mon immeuble. 

 Arrivée sur le pallier, je patiente une seconde pour reprendre mon souffle, avant de bifurquer vers l’appartement de Stéphane. Je dois le prévenir de mon retour et lui présenter mes excuses pour mon attitude inconsidérée, qui a dû lui occasionner un stress tout à fait inutile. Toutefois, à mon grand étonnement, il ne répond pas. Pourvu qu’il ne soit pas parti à ma recherche et ne soit pas en train d’écumer les rues de la capitale.

 Inquiète, je me dirige vers ma porte que j’ouvre doucement. Il va falloir que je l’appelle, après avoir envoyé un SMS à Joe. Pour le coup, je me sens puérile et totalement inconséquente. 

 Je ne prends même pas la peine d’allumer la lumière et retire mes bottines, ainsi que ma veste. Puis, sans attendre, je me rends dans le salon, afin d’y récupérer mon portable. Alors que je le saisis, en me penchant sur la table basse, une voix grave s’élève dans mon dos. Un cri de frayeur sort de ma bouche et je sursaute violemment, si bien que le téléphone s’échappe de mes doigts, retombant lourdement sur le sol. 

— Où étais-tu ? demande Joe, depuis le fauteuil où il est installé.

 Son timbre rocailleux cache mal la colère qui l’habite et comme je le comprends ! Mon attitude inconsciente me revient en pleine face, tel un boomerang.

— Joe, soufflé-je, la main sur la poitrine, espérant tant bien que mal calmer les battements erratiques de mon cœur. Tu m’as fait peur !

— Je répète ma question : où étais-tu ? redit-il un peu plus fort, en se levant et en se dirigeant droit sur moi.

— Je, je, je…

 La fureur qui l’anime m’impressionne à tel point que j’en perds tous mes moyens. Il me fascine et m’effraie en même temps. Mais là, tout de suite, il n’a pas l’air de plaisanter du tout. Oh non, il est tellement en rage qu’on croirait que de la fumée va sortir par ses narines dans les prochaines secondes. Je l’ai déjà vu fâché, mais certainement pas à ce point. Je dois me mordre la lèvre pour ne pas éclater d’un rire nerveux quand cette image s’affiche dans ma tête. Il s’en rend immédiatement compte, et j’ai l’impression que cela aggrave un peu plus mon cas. Mince, il va croire que je me fous de lui, ce qui n’est absolument pas le cas.

 Lorsqu’il arrive à ma hauteur, je n’en mène pas large, mais je ne m’attends pas à ce qui survient à ce moment-là. La gifle qu’il me colle me brûle la joue. Elle n’est pas particulièrement forte, mais clairement, elle me secoue.

 Je suis tellement choquée que les larmes perlent presque instantanément à mes paupières. Après Greg, je m’étais juré que personne ne lèverait plus jamais la main sur moi. Et il faut que ce soit l’homme que j’aime, qui s’abaisse à ça. Il paraît lui aussi complètement figé, semblant ne pas croire à ce qui vient de se passer.

 La paume posée sur ma joue, je me réfugie dans mon fauteuil, mes jambes étant trop tremblantes pour parvenir à me porter une minute de plus. Comment a-t-il pu me faire ça ? Comment a-t-il pu me brutaliser ?

 Un silence de plomb règne maintenant dans la pièce. Je ne sais pas quoi lui dire et il vaut sans doute bien mieux que je me taise pour le moment. En fait, j’oscille entre la furieuse envie de me lever pour lui arracher les yeux et celle de le foutre à la porte, et de disparaître définitivement de sa vie.

 Joe s’installe sur le canapé et se passe une main tremblante sur le visage. Les épaules raides, la tête baissée dans une position figée, il semble avoir du mal à se remettre. Bien fait pour sa poire ! Il n’avait qu’à se maîtriser.

— Putain de bordel de merde, Lara, qu’as-tu fait de moi ? 

— Quoi ? Et dans une seconde, ce sera de ma faute ? Pauvre con ! Personne ne t’a obligé à me baffer ! Et sans raison en plus !

— Sans raison ? SANS RAISON ? Tu te fous de moi ? Ça fait trois jours que tu m’évites, que je ne sais pas où tu es ! Lundi soir, j’ai cru mourir d’inquiétude. Je t’ai appelée une centaine de fois, tu n’as jamais daigné répondre ! Je suis presque certain que tu n’as même pas lu mes textos. Aujourd’hui, je viens comme prévu avec des fleurs pour m’excuser de la scène à laquelle tu as dû assister. J’étais tellement désolé. Jamais je n’aurais imaginé qu’Inès se rendrait dans les locaux de Fight. Ça n’a jamais été le cas depuis notre mariage. Mais ce soir, tu n’étais pas là ! J’ai pris mes clés quand j’ai entendu ton téléphone sonner de l’autre côté de la porte. Bordel, j’étais comme fou, je pensais que tu avais fait un malaise ou un truc de ce genre. Putain, j’ai vraiment cru qu’il t’était arrivé quelque chose de grave !

 Sa voix est cassée et je comprends qu’il s’agit de la peur qu’il a ressentie durant toutes ces heures. Il s’est vraiment fait un sang d’encre, jusqu’à s’en rendre malade. J’ai encore plus honte de mon comportement si immature. 

— J’ai pris ma clé pour entrer et, surprise, tu n’étais pas là. Mais ton téléphone, si. J’ai passé tout le reste de la soirée à t’attendre en me demandant où tu étais et avec qui !

— Avec qui ? Comment ça ?

— Tu étais en colère, lundi, je l’ai vu. Tu aurais très bien pu avoir envie de te taper n’importe quel mec, juste pour me montrer que je n’ai aucun droit sur toi, ni sur ta vie. Tout ça, parce que je suis marié à une autre.

— Mais pour qui me prends-tu, espèce de connard arrogant ? Pour une Marie-couche-toi-là ? Jamais je ne ferais une chose pareille et tu le sais !

— Et jamais tu ne m’aurais laissé sans nouvelles, en pensant que je pouvais m’inquiéter.

 Il n’a pas tort, mais de là à ce que je me jette à la tête du premier bouffon venu, il y a un gouffre aussi large que le Grand Canyon !

— D’accord, j’étais en pétard. C’est pour ça que je suis partie plus tôt. Je n’avais envie d’être avec personne. Je t’en voulais de ne pas m’avoir défendue face à elle, d’avoir nié ce que je suis pour toi. Mon Dieu, Joe, si tu avais vu son regard quand elle m’a toisée. Si hautain, si méprisant ! J’ai vraiment eu l’impression d’être la dernière des merdes. Et toi, tu ne réagissais même pas. Au contraire, tu lui expliquais que ce n’était pas ce qu’elle croyait, alors que c’était le moment ou jamais de lui dire la vérité. Donc oui, lundi, j’ai passé la soirée avec Marie, une fille de ma promotion, qui m’avait invitée plusieurs fois. Et ce soir, j’étais sûre et certaine que tu ne viendrais pas et, à la vérité, je n’en avais pas franchement envie. Du coup, j’ai décidé d’aller au cinéma toute seule. Seulement, sur le chemin du retour, j’ai commencé à regretter mon attitude, à essayer de voir les choses sous ton angle à toi. J’ai compris qu’il y avait de gros enjeux et que tu étais probablement coincé dans une situation difficile. J’ai été gênée et honteuse de m’être emportée ainsi. C’est pour ça que je suis revenue en courant. Je voulais t’envoyer un message et m’excuser auprès de Stéphane pour les tracas que je lui ai causés. Mais quand j’ai sonné, il n’a pas répondu.

— Je l’ai viré.

— Quoi ?

— Il a été incapable de me dire où tu te trouvais, alors que c’est son boulot. Par conséquent…

— Mais c’est dégueulasse ! Ce n’est pas de sa faute, mais de la mienne !

— Ça, il fallait y penser avant de jouer les filles de l’air. Maintenant, c’est trop tard. 

 Sa voix est implacable et je saisis alors la portée de mes actes. À cause de moi, un brave gars vient de se faire licencier. Quelle cruche je suis !

— Joe, tu dois le rappeler et le reprendre à ton service. Stéphane est quelqu’un de bien et…

— Je m’en fous. Il n’a pas fait le boulot pour lequel il était payé. Quand bien même il serait l’Abbé Pierre, ça ne changerait rien.

— Joe, je regrette sincèrement. Je t’assure.

— Lara, ce soir, j’ai fait quelque chose que je me suis toujours juré de ne pas commettre. J’ai vu ma mère se faire cogner par cet enfoiré d’Édouard, quand il ne s’en prenait pas à moi. La violence envers une femme me révulse à un point que tu n’imagines même pas. Et pourtant, je ne suis pas meilleur que mon salaud de père. Je suis sincèrement désolé de t’avoir giflée et je m’en veux terriblement. Il faut que je parte, maintenant.

 Non, je ne peux pas le laisser s’en aller de cette manière. Il n’est plus lui-même, je le vois bien. Joe est mal et je dois être là pour lui, tout comme il l’a été pour moi quand j’avais besoin de lui. 

— Joe, attends. Je suis navrée, vraiment. Tout ça, c’est de ma faute.

 Je me suis levée d’un bond pour le suivre. S’il passe le pas de la porte, je sens que quelque chose sera définitivement brisé entre nous. OK, il m’en a collé une, mais c’était sous le coup de la peur et de l’angoisse.

— Quoi ?

 Il pivote vers moi, totalement affligé. 

— Est-ce que tu te rends compte de l’énormité de ce que tu es en train de me dire ? Tu t’excuses d’avoir eu une baffe ! Mais es-tu conne à ce point ? Rien, j’insiste bien, rien, ne peut pardonner mon geste ! Frapper une femme est inadmissible. Et personne, tu m’entends, personne ne mérite cela, pas même la pire des salopes. 

— Joe…

— Qu’as-tu fait de moi ? Depuis que tu es entrée dans ma vie, je ne me reconnais plus. Avant toi, tout était sous contrôle, il n’y avait aucune surprise. Et là… Putain, c’est le bordel tous les jours ! Si je perds la banque, je perds tout. J’ai mis trop de fric dans son rachat pour m’en tirer sans dégâts. Cela signifierait renoncer à tout ce que j’ai construit depuis quinze ans. J’ai tant d’ennemis, y compris dans mon camp, dans ma propre famille, que je ne sais même plus sur qui compter. Merde, si je le pouvais, j’aurais déjà quitté Inès et je vivrais avec toi. S’il n’y avait que Fight et toi, ma vie serait un rêve. Mais ce n’est, hélas, pas le cas. Avec des si, on refait le monde et on met Paris en bouteille ! Alors, il faut que je me dépatouille de toute cette merde, chaque jour que Dieu fait, en ayant tout le temps l’impression de m’enfoncer un peu plus. La seule chose qui me tient la tête hors de l’eau, c’est toi. Ton sourire, ta gentillesse, tes réparties piquantes, voilà ce qui donne un sens à ma vie, qui m’empêche de me noyer complètement, de m’abaisser au niveau de tous ces enfoirés que je côtoie. Et maintenant, je t’ai perdue aussi. J’ai tout foutu en l’air entre nous et ça me rend malade.

— Je te pardonne, Joe. C’était un geste irréfléchi et j’ai conscience que tu ne voulais pas me faire du mal.

— Tu ne comprends pas, Lara, c’est moi qui ne me le pardonne pas. Adieu.

 Il est déjà en train de se détourner. Je savais que son quotidien était difficile, mais je n’imaginais pas à quels requins il avait affaire, même s’il faut sans doute considérer qu’il en est également un. À vrai dire, je ne m’y suis jamais réellement intéressée. Sous prétexte qu’il était fort, autoritaire et puissant, je me suis reposée sur lui sans me préoccuper de ses ennuis éventuels. J’ai agi en pure égoïste, uniquement centrée sur ma petite vie et mes petits problèmes minables. Et voilà ce que j’ai récolté. L’homme que j’aime et qui m’aime va se détourner de moi, parce qu’il n’arrivera pas à se pardonner un geste impulsif et incontrôlé. 

 Je ne minimise pas la gravité de cet acte, soyons d’accord. Mais il n’empêche que l’erreur est humaine et que nous pouvons tous, à un moment ou à un autre, être dans un tel état de stress que nous perdons tout sens commun, le temps d’un instant. Les conséquences sont alors catastrophiques, sauf si celle qui est en face, moi en l’occurrence, a l’intelligence de vouloir comprendre et prend sa part de responsabilités. C’est mon cas. Si je n’avais pas poussé aussi loin, par l’immaturité certaine de mon comportement, jamais nous n’en serions arrivés là. C’est un fait indéniable et avéré. Et il n’est pas question que je le laisse se conduire exactement de la même manière, en lui permettant de fuir ainsi.  

 Il me faut moins d’une seconde pour réagir. L’angoisse et la peur sont assez inspirantes et je me sens mue par une énergie et une obstination que je n’avais jamais éprouvées.

 Au moment où il pose les doigts sur la poignée de la porte d’entrée, je me place face à lui, les mains sur les hanches. Cette fois, j’en ai marre et il ne s’en tirera pas comme ça ! C’est un peu trop facile, surtout pour lui. En dix minutes, il est passé au statut de victime, alors qu’à la base c’est quand même lui et sa foutue bonne femme qui ont tout déclenché.

— Joachim Neyrac, pesté-je, je t’interdis de faire ça. Tu as deux solutions. Soit, tu te jettes sur moi et tu me fais ma fête, histoire de nous calmer tous les deux de la meilleure manière qui soit. Ou alors, tu franchis le seuil de cette porte et, dans ce cas, tu ne me reverras plus jamais. Je prendrai mes cliques et mes claques pour disparaître de ta vie. Tu as dix secondes pour te décider, mais si je peux me permettre un conseil avisé, fais le bon choix ! 

 Je suis essoufflée après cette diatribe, débitée d’un seul coup. Mes joues sont rosies par la colère et, très honnêtement, je n’en mène pas large. S’il veut s’en aller malgré tout, j’aurai le sentiment d’être une conne, la reine de la loose, et c’est le genre d’impression dont mon amour-propre se passe bien volontiers. 

 Toutefois, comme j’ai de la ressource, je ne suis pas à court d’arguments et le meilleur reste à venir. Je m’approche assez près de lui et lève la main pour lui balancer une claque qui résonne dans le silence. Mince, ça fait mal ! Ma paume brûle, mais j’ai conscience que c’était nécessaire.

— Voilà qui achèvera peut-être de te convaincre. Maintenant, nous sommes à égalité. Tu te sens mieux ?

 Joe m’observe longuement, le regard grave, et se détourne finalement pour ouvrir la porte. Je suis tellement déçue d’avoir perdu cette bataille que je ferme les yeux. Je ne veux pas le voir franchir le seuil de mon appartement, c’en sera terminé de nous deux. Je le sais et il le sait aussi. Pourtant, c’est exactement ce qu’il va faire et ça me navre à tel point que je pourrais pleurer comme une madeleine.

 C’est à cet instant que deux choses se produisent simultanément. La porte se referme doucement et je sens une bouche chaude et humide couvrir la mienne.

— Tu l’as formulé tellement délicatement, murmure-t-il tout contre mes lèvres, que je ne pouvais pas refuser une si gentille invitation.

 Sur ma peau, je devine qu’il sourit. 

— Décidément, tu feras de moi ce que tu voudras, rouquine. Entre tes mains, je suis une marionnette.

 Je suis si contente que j’éclate de rire. Un rire incontrôlable, nerveux, mais qui dénote surtout un réel soulagement. En grognant dans mon cou, il m’enlace, me soulève et me colle contre lui. Mes jambes entourent immédiatement ses hanches. Aussitôt, il saisit mes fesses pour me serrer un peu plus fort contre lui. Son pénis, déjà durci, se frotte contre la couture de mon jean, me procurant de délicieux picotements entre les cuisses.

— C’est au fond du couloir à droite, je murmure en reprenant instantanément mon sérieux.

 Une excitation purement sexuelle vient de remplacer la colère, puis l’hilarité. Nos mouvements deviennent saccadés, nos bouches incapables de se décoller l’une de l’autre. Nos langues se cherchent, s’enlacent, se séparent, pour mieux se retrouver. L’intensité des émotions est juste hallucinante. 

 Je serais bien en peine d’expliquer comment nous rejoignons ma chambre, mais toujours est-il que peu de temps après, nous nous effondrons sur le lit. Son corps pèse de tout son poids sur le mien, mais ça ne me gêne pas, au contraire.

 Pourtant, alors que je pensais que nous allions franchir l’étape supérieure, Joe se relève sur ses coudes, me sondant de son regard si perspicace.

— Tu es sûre, rouquine ? Parce que quand nous aurons commencé, je ne parviendrai pas à m’arrêter. Je sais que le privilège de la femme est de pouvoir dire non jusqu’à la dernière seconde, mais j’aime autant te prévenir que cette fois ce sera compliqué pour moi de me contrôler. J’ai tellement envie de toi, depuis si longtemps. Alors, si tu dois changer d’avis, c’est tout de suite. 

 Je n’aurai pas l’hypocrisie de prétendre que je ne ressens aucune angoisse. Une part de moi, celle qui est si sombre et profondément tapie quelque part dans mon cerveau, est incapable de se départir d’une réelle appréhension. Mais je sais également que si je n’arrive pas à le faire avec lui, je n’y parviendrai avec personne. 

 Joe est mon double, mon héros, mon chevalier des temps modernes, celui que j’ai choisi ou qui s’est imposé (selon la manière dont on voit les choses), pour être l’homme de ma vie. Et j’ai retrouvé assez de force intérieure pour ne pas me barrer en courant. 

 Jusqu’à présent, j’ai laissé la peur prendre le pas sur tout le reste, lui donnant une position prédominante dans mon existence. Par la même occasion, mes agresseurs auront gagné, ils m’auront marquée, même si je ne garde aucun souvenir de ces moments sans doute terribles. Et je ne veux pas de ça. Je refuse que des étrangers qui ont utilisé leur supériorité physique pour abuser de moi puissent remporter la partie. Cette seule idée me révulse. 

 Alors, il faut que je passe à autre chose. Imaginez qu’il m’arrive une tuile demain, mon dernier rapport sexuel aurait été non consenti. Et ça, c’est hors de question. Je veux que Joe me guérisse de tout, me lave de cette crasse qui colle toujours à ma peau. 

 L’unique moyen pour moi est de surmonter mes craintes, pour me donner au seul homme qui compte à mes yeux. Comme je le lui ai indiqué tout à l’heure, c’est maintenant ou jamais. À moi de faire le bon choix et je n’ai pas l’intention de me débiner. Non, ce soir, j’irai jusqu’au bout. Avec celui que j’aime.
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 Mes doigts trouvent le chemin de ses cheveux et j’appuie sur l’arrière de sa tête pour approcher son visage du mien.

— Ma décision est prise, merci de faire preuve de tant de prévenance. J’apprécie, sincèrement. Mais ma réponse demeure la même. Je te veux, ici et maintenant. Alors, tu la fermes et tu m’embrasses.

— Dis donc, c’est quoi ce langage, jeune fille ? susurre-t-il, animé d’un grand sourire. D’abord, je ne suis pas à tes ordres, je fais ce que je veux. Et je te rappelle qu’ici, le mec, c’est moi.

— Peut-être, mais cesse de jouer les hypocrites, tu en as autant envie que moi.

 Soudain, son expression se fait grave. Les yeux plantés dans les miens, il murmure avec une solennité qui ne me permet pas de douter de son sérieux.

— Je te promets sur ce que j’ai de plus cher au monde, que ce qui s’est passé ce soir ne se reproduira jamais. Tu es tout pour moi et je préfèrerais m’arracher un bras plutôt que de te faire du mal. Tu dois me croire.

 Je sais que c’est la vérité. La baffe qu’il m’a assénée était une réaction impulsive d’un homme à bout de nerfs. Cela ne lui a rien apporté d’autre que des remords et une culpabilité que je peux encore lire dans son regard.

— C’est le cas, Joe. Pourquoi penses-tu que j’ai pardonné si facilement ? Et puis, je t’en ai collé une aussi, alors les compteurs sont à zéro. Tu te rappelles ?

— Ne plaisante pas avec ça, Lara. C’est pas drôle !

— Ouais, mais il n’y a quand même pas de quoi en faire un drame en trois actes. De toute façon, s’il te reprenait l’envie de te servir de ma joue comme d’un punching-ball, je te pète la gueule, je te castre et je me fais des boucles d’oreilles avec tes testicules !

— Rien que ça ?

— Absolument. Et pendant que j’exhiberai mes nouveaux bijoux, tu pourras te faire nommer Josette et aller jouer les drag-queens chez Michou.

 À ces mots, il éclate de rire. 

— Tu es bien brave de te soucier de ma reconversion, dis-moi. Mais qu’adviendrait-il de toi ?

— Je ne sais pas. Je pourrais toujours te servir de coiffeuse. 

— Mais bien sûr, rétorque-t-il en pouffant de plus belle. Trêve de plaisanterie, ma rouquine, il me semble que nous étions occupés à tout autre chose qu’à se marrer, non ?

— Absolument. C’est quand tu veux, d’ailleurs… le nargué-je, avec une moue moqueuse.

 Il n’en faut pas plus pour qu’il émette un grognement typique du mâle dominateur et niche son visage dans mon cou. Même s’il n’embrasse pas ma peau, son souffle que je perçois avec une acuité tout à fait étonnante, me trouble au-delà des mots.

 L’instant d’après, nous sommes en train de nous déshabiller frénétiquement. Avec Joe, je n’éprouve aucune gêne, aucun malaise. Seule l’excitation qui me submerge, lorsque j’ouvre la braguette de son jean, m’importe. Au bout de ce qui me semble une éternité −jamais je n’aurais cru que je portais autant de fringues sur moi−, nous sommes enfin nus, allongés l’un en face de l’autre. Son regard brûlant, qui me détaille de la tête aux pieds, menace de me faire dérailler pour de bon. Moi qui ai toujours eu un mal fou à parvenir à l’orgasme, je suis à deux doigts de jouir, juste à cause de cette manière qu’il a de m’observer. 

 Quand il lève la main et caresse mon visage doucement, je dois prendre sur moi pour ne pas fondre en larmes. L’émotion qui se dégage de cet effleurement et la frustration qui m’anime sont en train de m’achever. D’une voix chevrotante, j’arrive toutefois à murmurer.

— Joe, je t’en supplie, je t’en supplie… 

— De quoi me pries-tu ?

— Ne te retiens pas. J’aimerais tellement retrouver l’homme que j’ai connu à Paris et celui qui m’a rendue dingue dans la bibliothèque. Fais de moi ce que tu veux, mais fais-le vite.

— C’est vraiment ce que tu souhaites ?

— Oh oui, bien plus que tu ne le penses.

— Très bien. Je n’aurais jamais cru que tu prononcerais ces mots, mais maintenant, c’est trop tard. Tu ne peux plus revenir en arrière.

— Surtout pas !

 La seconde suivante, il est allongé sur moi, pesant de tout son poids sur mon corps. Contre mon sexe humide, je peux percevoir sa queue, si imposante, si chaude, si dure. C’est un pur délice.

 La bouche de mon ténébreux est collée à mon oreille, soufflant dans le pavillon, mordillant mon lobe, tandis que je gémis bruyamment en sentant ma peau se hérisser. Pendant ce temps, ses mains ne sont pas en reste. La droite pétrit presque brutalement l’un de mes seins, alors que la gauche tente de s’immiscer entre nos corps. Quand elle parvient enfin là où je veux à tout prix qu’elle soit, c’est-à-dire sur mon sexe, il pousse un autre cri.

— Bon sang, tu es tellement excitée ! Ah, Lara, comme j’aime savoir que c’est moi et uniquement moi qui te fais cet effet. 

 D’un mouvement brusque, il se soulève afin de pouvoir observer ses propres gestes et plus précisément ses doigts qui taquinent mon clitoris, provoquant des décharges électriques dans tout mon corps.

— Regarde-les, rouquine, chuchote-t-il d’une voix rauque. Ils glissent si facilement en toi.

 À ces mots, je baisse les yeux vers mon entrejambe. Le spectacle que je découvre manque de me faire basculer définitivement.

— Tu entends ce petit bruit ? C’est parce que tu es trempée, ajoute-t-il avant de m’embrasser furieusement.

 Cette fois, on y est. Je viens de retrouver l’homme fougueux et terriblement décadent qui m’avait séduite. Et j’en suis heureuse, à un point que personne ne peut imaginer. 

— Putain, Lara, je suis en train de bouillir, poursuit-il, son souffle s’accélérant tandis qu’il se repait de l’image de sa main qui me caresse inlassablement. Je crois que je vais exploser d’une seconde à l’autre.

 Sans prévenir, je retire ses doigts de mon sexe et le repousse de manière à ce qu’il soit allongé sur le lit. En riant, il se laisse faire. Après ce qu’il a fait pour moi, à Arzon, je pense que le minimum est que je m’occupe de lui. Au mariage de Céline, je lui ai fait une fellation et j’en ai conservé un souvenir éblouissant. Il est temps de voir si c’est toujours aussi bon de lui prodiguer cette caresse. 

 Avec souplesse, je m’installe à califourchon sur sa taille et me baisse pour l’embrasser à pleine bouche. Cette fois, ma langue se fait conquérante et ne se prive pas d’explorer sa bouche. Nos dents s’entrechoquent, tandis qu’il crispe sa main dans mes cheveux. Contre mes fesses, je sens son sexe frétiller, animé d’une frénésie qui me ravit. 

 Après un moment, je décide de passer aux choses sérieuses, me laissant glisser contre son corps, ce qui le fait grogner de bonheur. Tant mieux, parce que je suis loin d’en avoir fini avec lui. Je dépose une pluie de baisers sur son torse, m’arrêtant plus longtemps pour titiller ses tétons d’homme qui se dressent sous la caresse de ma langue et de mes dents. Puis, tandis qu’il commence à se trémousser sous moi, je descends plus bas. 

 Je m’amuse à le faire gémir en jouant avec son nombril, que je taquine avec plaisir avant de reprendre mon chemin vers le sud.

 Je me rappelle parfaitement la première fois où j’ai vu son sexe en érection. J’avais été extrêmement étonnée, voire choquée, par ses proportions. Eh bien, c’est à nouveau le cas. Sauf que là, il n’y a aucune appréhension, seulement une furieuse envie de le bouffer tout cru.

 C’est ce que je fais après une infime hésitation. Le cri qu’il pousse, lorsque ma bouche l’entoure pour le gober autant que je le peux, me remplit d’aise. Ouais, c’est exactement ce que je veux entendre ! 

 J’alterne entre des succions et des moments où ma langue se contente de le lécher sur toute la longueur, histoire de reposer un peu mes mandibules. Durant tout ce temps, mes doigts massent ses testicules, jouant avec, griffant la peau sensible qui les recouvre.

 Lorsque je sens une goutte translucide perler de son gland, je sais que nous sommes proches du dénouement. Alors, sans manières, agenouillée entre ses cuisses écartées, je l’empoigne à la base de son pénis pour le reprendre en bouche le plus profondément que je peux. Ma gorge proteste vaguement, mais je n’en tiens pas compte, essayant de le faire pénétrer aussi loin que possible.

 Soudain, un cri strident résonne à mes oreilles, tandis que ses mains agrippent furieusement mes cheveux. Joe se cambre brusquement, tentant de s’enfoncer encore un peu plus. Je le laisse faire et, très vite, c’est l’explosion. Des giclées de sperme envahissent ma bouche à un rythme hallucinant. Jamais je n’aurais imaginé qu’un homme pouvait en produire autant en une seule fois. Il semble ne pas vouloir s’arrêter d’éjaculer, les doigts crispés sur ma tête. 

 Quand, enfin, il me relâche, je pousse un soupir de soulagement. Ce n’est pas que je n’aime pas ce que je lui faisais, mais j’étais à deux doigts de m’étouffer. Un sourire radieux aux lèvres, je me redresse, observant son air extatique, tandis que je m’essuie la bouche du revers de la main. 

— Ah, Lara, tu es un ange, une fée. Que dis-je, la meilleure suceuse du monde !

 Avant que j’aie pu répliquer, il m’attire sur lui et m’embrasse fougueusement. Bon sang, comme je me sens bien en cet instant. Un peu insatisfaite, mais terriblement heureuse. Il me semble que nous n’avons pas été aussi proches l’un de l’autre depuis fort longtemps. Et puis, lorsque je regarde sa mine comblée, je ne peux m’empêcher de penser à toutes ces nuits où il a enduré tant d’heures de frustration, juste pour ne pas me brusquer. 

 Alors, maintenant que je l’ai retrouvé, clairement, je savoure mon bonheur. Mais déjà, ses mains sont en train d’agripper mes fesses, les pétrissant avec emphase. 

— Grimpe, susurre Joe, après avoir enfin libéré ma bouche.

— Quoi ?

 Je ne comprends pas ce qu’il attend de moi, il va falloir qu’il se montre un peu plus précis pour le coup. 

— Je veux que tu t’installes sur mon visage. Je veux que cette jolie petite chatte vienne s’asseoir sur moi. 

— Non ! Joe, je…

 Cette fois, je suis super choquée. D’accord, je ne suis plus l’oie blanche qu’il a rencontrée à Paris et qui rougissait à la moindre parole salace, mais il me semble quand même qu’il y a des trucs que je ne peux pas faire.

— Fais ce que je te dis, ordonne mon ténébreux de ce ton autoritaire qui m’agace autant qu’il m’excite.

— Joe…

 Soudain, une claque retentissante sur mon derrière m’interrompt. Je comprends immédiatement qu’il s’agit d’un geste érotique et non d’une quelconque punition. D’ailleurs, une décharge émanant de l’endroit où sa main a atterri est partie en ligne droite vers mon sexe douloureux. C’est vrai que j’ai mal et que je n’attends qu’une chose, qu’il me soulage. Et si pour cela, il faut que je m’installe sur sa figure, pourquoi pas ? Après tout, peu importe la manière, pourvu qu’il y ait le résultat. Et là, clairement, c’est un orgasme d’enfer que je vise, alors pourquoi faire la fine bouche ? Enfin, si je peux dire ça comme ça.

 Sans plus attendre, je me remets à califourchon sur lui, histoire de ne pas me laisser le temps de changer d’avis. Après une brève hésitation, lorsque j’arrive au niveau de ses épaules, aussitôt balayée par une seconde claque moins forte sur mon postérieur, je poursuis mon ascension jusqu’à ce que mes genoux soient bloqués par la tête de lit, à laquelle je m’accroche, et que mes cuisses encadrent son visage.

 Avec impatience, ses grandes mains empoignent mes hanches, tandis que son corps se trémousse pour se positionner correctement. Puis, soudainement, il souffle sur mon sexe qui se trouve maintenant à quelques centimètres de sa bouche. Un sursaut de surprise, mais aussi et surtout d’excitation, lui répond. Mes phalanges s’agrippent encore plus fortement au bout de bois clair, faisant blanchir mes jointures. 

 Je tente tant bien que mal de retrouver mes esprits, mais ma respiration est si précipitée que j’ai l’impression d’avoir couru le marathon. Toutefois, alors même que je fais tout pour me ressaisir, ses doigts m’obligent à baisser mon bassin et sa bouche se met à me dévorer sans autre forme de procès. Ah, nom de Dieu, il est sur le point de me rendre complètement folle. Sa langue audacieuse explore tous les recoins de mon sexe, me pénètre, avant de ressortir pour titiller mon clitoris, si dur et gonflé qu’il en est douloureux. À ce rythme, je ne tiendrai pas trois minutes. 

 D’ailleurs, lorsque je sens son bras entourer ma taille et sa main gauche s’immiscer entre nos corps, je comprends qu’il passe aux choses sérieuses. Quand son index et son majeur viennent s’enfouir en moi, je ne résiste pas au plaisir que je ressens. Sa langue bouge au même rythme que ses doigts, de plus en plus vite, de plus en plus fort. Et là, en quelques secondes, tout mon être se tend, demeurant un instant sur la corde raide, juste avant d’éclater en mille morceaux. Les spasmes me traversent de la pointe des pieds à la racine des cheveux. Il me faut un sacré moment pour comprendre que les cris déchirants qui résonnent dans la pièce sont les miens. Le plaisir intense que je ressens semble ne pas s’arrêter, me laissant essoufflée et moite de transpiration. 

 Lorsque je sens que les doigts de Joe se retirent de mon corps et que ses lèvres embrassent doucement ma cuisse, je me redresse et m’écarte, avant de retomber lourdement à ses côtés. 

— Waouh, suis-je juste capable d’articuler.

 Le petit rire ironique de mon ténébreux fait écho à cette exclamation extatique. 

— Tu avais raison, on en avait vraiment besoin tous les deux, murmure-t-il, en saisissant ma main. Laisse-moi deux minutes pour récupérer, parce que j’ai l’intention de m’occuper de toi durant le reste de la nuit. Seulement, comme ça fait deux jours que je n’ai pas fermé l’œil, il faut juste que je fasse une pause.

 Aussitôt, un vif sentiment de culpabilité me submerge. Je sais que c’est à cause de moi et de mon comportement puéril. 

 Lorsque je me redresse pour lui répondre, je constate qu’il vient de s’endormir. Le pauvre ! Autant le laisser se reposer. Sans faire de bruit, je me lève et gagne la salle de bain pour y prendre une douche. À mon retour, un quart d’heure plus tard, mon amoureux n’a toujours pas bougé. Alors, je le recouvre tendrement de la couette et m’allonge près de lui. J’ai le sentiment qu’une nuit passée à ses côtés est au moins aussi importante qu’une partie jambes en l’air. De toute façon, il n’y a pas le feu, nous avons bien le temps. 
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JOE 

 

 

— Bonjour, jeune homme.

 En relevant les yeux, je vois mon beau-père dans l’encadrement de la porte. Merde alors, est-ce qu’une fois dans sa vie, ce vieux schnock pourrait se faire annoncer comme tout le monde, au lieu de me prendre pour un sous-fifre à sa disposition !

— Georges, je suis occupé là.

— J’en ai juste pour une minute.

 Comprenant que de toute façon, il ne me fichera pas la paix, je quitte mon écran d’ordinateur du regard et souffle lourdement afin de bien lui faire savoir qu’il me dérange. Comme à son habitude, il n’en tient pas compte et s’installe tranquillement en face de moi. Sans prononcer un mot, j’attends stoïquement qu’il vide son sac. Mais s’il a le malheur de me faire la morale sur mon mariage et ma demande de divorce, je jure de le foutre dehors à coup de pompes dans le cul. 

 Aujourd’hui, c’est mon jour de corvée, puisque je suis à l’étage de Marney. C’est là que Jérôme et moi faisons le point sur les affaires en cours. J’essaie de partager équitablement mon temps entre Fight et cette maudite banque, ce qui fait que j’y suis chaque mardi et chaque jeudi. C’est la plaie, mais je n’ai pas le choix. Je ne peux pas laisser mon bras droit assumer tout seul ce boulet, que j’ai tant voulu et qui m’encombre tellement depuis que j’ai enfin mis ma vengeance à exécution. Comment ai-je pu être aveuglé à ce point par la haine que je voue à ma famille, au détriment de tout bon sens ? C’est sans doute la pire décision que j’aie prise de toute ma vie et celle que je comprendrai le moins. 

— Que fais-tu pour les fêtes des Noël ?

 La question de Georges me tire de mes pensées, me faisant revenir sur terre. Perplexe, je fronce les sourcils. Est-il venu jusqu’ici pour me demander ça ? Qu’est-ce qu’il mijote encore ? 

— Aucune idée, je rétorque, sans m’étendre davantage.

 La première chose à laquelle je songe, c’est Lara et moi, enlacés dans un chalet de montagne, en train de boire du champagne. Pour autant, je n’ai rien organisé nous concernant, faute de temps. En toute honnêteté, j’ai d’autres préoccupations en ce moment.

— Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Eh bien, j’ai décidé de vous offrir une seconde lune miel, à Inès et à toi. Deux semaines, tous frais payés, à Bora Bora. Qu’en dis-tu ?

— Que tu gaspilles ton argent et ton énergie, je n’irai pas. En as-tu parlé à Inès ?

— Absolument. Elle est déjà en train d’acheter un joli bikini, avoue-t-il avec un sourire fort satisfait.

 Oh putain, c’est quoi cette nouvelle galère ? J’en ai marre, mais bon sang, qu’est-ce que j’en ai marre ! Comme si j’avais du temps à perdre avec toutes ces conneries !

— Écoute, Georges, je ne sais pas à quoi tu joues, mais je commence à saturer. Pourquoi ne veux-tu pas admettre une bonne fois pour toutes que ta fille et moi, c’est terminé et définitivement ? Dans quelle langue dois-je te le traduire ? Parce que, de toute évidence, tu ne comprends pas le français ! 

 Énervé, je me lève et me mets à aller et venir dans la pièce. Il faut qu’il arrête ses conneries, sinon je finirai par péter un câble et lui en coller une sévère. Je n’en peux plus de ce vieux crétin et de sa maudite fille qui est au moins aussi bouchée de la cafetière que lui. 

— J’ai entendu dire que tu avais une éventuelle opportunité de vendre la banque à un consortium néerlandais. C’est vrai ?

 Ce brusque changement de conversation me fait tiquer. C’est quoi son problème ? Aussitôt, je me méfie. Pourquoi est-ce que je sens les emmerdements arriver comme un chat reniflerait une souris ? 

— Ça ne te regarde pas. 

 Je n’ajoute rien. Moins il en saura et mieux ce sera. Mes radars se sont tous mis en alerte. Où est le piège ?

— Oh si, ça me concerne. C’est ma banque, celle que j’ai construite à partir de rien avec ton père. Le fait d’unir nos deux enfants était un moyen formidable d’assurer la continuité. Je t’ai même laissé virer Édouard. Mais maintenant, c’est fini. Soit tu reprends la vie conjugale, soit tu me rends mon établissement.

 À ces mots, j’éclate d’un rire cynique. Quel naïf, ce vieux con !

— Tu veux que je te cède ta banque ? Très bien, alors redonne-moi les vingt millions d’euros que j’ai injectés dedans et trouve-toi d’autres locaux que les miens. Alors seulement, nous serons quittes. Et tu n’imagines pas à quel point tu me rendrais service, si tu faisais ça ! Je crois que je t’en serais éternellement reconnaissant.

— Espèce de petit salopard ! Tu ne t’en sortiras pas comme ça ! Je peux faire pression sur tout le conseil d’administration pour qu’ils s’opposent à cette vente. Cela signifierait que tu serais totalement bloqué, pieds et poings liés. 

 Hélas, cet enfoiré a raison. Je le sais, il le sait et il sait que je le sais. Il croit me tenir, mais je n’ai pas dit mon dernier mot.

— Sauf si je laisse volontairement couler la boîte, je réplique sans me démonter. 

— Tu n’en feras rien. Tu as trop à y perdre !

— Je me fiche du fric. Fight me rapporte largement assez pour que je vive très confortablement. 

— Je ne fais pas référence à l’argent. Je me doute bien que tu as été assez futé pour prendre tes précautions. Je parle de ta réputation. Parce que je me ferais un malin plaisir de te démolir et tu n’ignores pas que je peux le faire, j’ai assez de relations haut placées pour ça. 

 Encore une fois, je tique. Il est dans le vrai, je dois en convenir. Comme tout bon joueur de poker qui se respecte, je tente de bluffer. Je dois savoir quelles sont ses armes pour pouvoir le contrer efficacement.

— Cette fois, il va falloir que tu me dises clairement ce que tu attends de moi.

— J’exige que tu passes deux semaines à Bora Bora avec ta femme. Si après cela, tu veux toujours divorcer et te séparer de la banque, je ne m’y opposerai pas.

 Pourquoi ai-je un mal fou à y croire ? Est-ce qu’il me prend pour un bleu en s’imaginant que je goberai ce ramassis de conneries ?

— Et c’est tout ? Tu arrêteras de me faire chier si j’accepte ?

— Absolument.

— Et si je refuse ?

— Alors la guerre sera officiellement déclarée.

— Tu ne me fais pas peur, Georges.

— Tu devrais quand même te méfier. Je suis un homme dangereux. Tu pourrais peut-être consulter tes mails avant de me répondre. 

— Pardon ?

— Voici un petit échantillon de ce dont je suis capable pour préserver le bonheur d’Inès. Depuis le début, tu me prends pour un bouffon, un vieillard sans envergure, aussi malléable que de la pâte à modeler. C’est là que tu te trompes lourdement, fiston. Je n’ai aucun état d’âme quand il est question de ma famille. Édouard a été assez stupide pour ne rien voir venir, mais je ne suis pas comme lui. Et tu ne vas pas tarder à t’en rendre compte.

 Le téléphone nous interrompt, fort opportunément, je dois l’admettre. Levant la main pour arrêter son petit discours, je décroche. Sur l’écran, j’ai lu qu’il s’agissait de Coline. Or, mon assistante de Fight ne me dérangerait jamais sans une raison valable. 

— Oui ?

— Joe, je suis désolée si je tombe mal, mais il faut que je te parle de quelque chose.

— Quoi ?

— Ce matin, en descendant pour déposer l’un des dossiers que tu m’avais demandé, j’ai vu Stéphane Mirail entrer dans le bureau qu’Édouard occupe encore occasionnellement en tant qu’actionnaire. Il y avait aussi Lucas dans la pièce, je l’ai entraperçu. 

 Je fronce les sourcils. Comment est-il possible que le garde du corps que j’emploie pour protéger Lara, fricote avec mon père ?

— Tu en es sûre ?

 Face à moi, je sens Georges qui tend l’oreille. Cela étant, je n’ai pas perdu ma faculté de maîtriser mes émotions et mon expression totalement neutre ne peut en aucun cas lui permettre de deviner la teneur de cette conversation. Heureusement pour moi, parce que je suis déjà en train de bouillonner intérieurement. Putain, je vais péter la gueule à ce petit connard de Stéphane. Sur l’insistance de Lara, je l’ai réintégré dans ses fonctions ce matin, en quittant l’appartement de ma rouquine. J’aurais mieux fait de me casser une jambe, je crois.

— Certaine. Quand ils se sont aperçus de ma présence, ils ont instantanément cessé de parler et ont vite fermé la porte. Ils semblaient particulièrement mal à l’aise. 

— Préviens le père de Cécile, je me contente de répliquer.

— Raoul, tu veux dire ?

— C’est exactement ça.

— Oh, tu n’es pas seul ! Mince, excuse-moi. Bon, j’appelle immédiatement Raoul, mais je tenais quand même à t’avertir d’abord.

— Tu as bien fait. À plus tard.

 Sans attendre sa réponse, je raccroche et fais à nouveau face à mon beau-père, le visage serein. Du moins en apparence.

— Tu disais ?

— Rien de grave, j’espère ? demande ce dernier en désignant mon téléphone.

— Non, juste un document que je dois signer.

 Je vois bien à son expression qu’il n’en croit pas un mot. Mais s’il me pense assez con pour me confier à lui, il se fout le doigt dans l’œil jusqu’au coude.

— Où en étions-nous ? je m’enquiers, décidé à changer de sujet et à en revenir à ce qui nous préoccupe.

— Je te proposais des vacances bien méritées avec TA femme en guise de cadeau de Noël.

 Il a volontairement mis l’accent sur le « ta », pour bien faire passer le message.

— Même si j’acceptais, ce qui est loin d’être le cas, te rends-tu compte que cela n’enlèvera rien à mon désir de divorcer ?

— L’idée, c’est de donner une seconde chance à ton mariage et d’être disposé à sauver ton couple.

— Tu te prends pour un conseiller conjugal ? interrogé-je avec ironie.

— Je suis sûr et certain que tu trouverais beaucoup plus d’attrait à ma fille, si cette maudite rousse n’était pas dans les parages.

 Aussitôt, je me fige. De quel droit mêle-t-il Lara à tout ça ?

— Je ne vois pas du tout à quoi tu fais allusion.

— Si, tu le sais très bien. 

 Consultant sa montre, il se lève, à mon grand soulagement, et se dirige vers la porte. La main sur la poignée, il se tourne une dernière fois vers moi.

— Je t’ai envoyé un mail avec un document joint fort intéressant. Tu me donneras ta réponse dans la journée, mais je ne doute pas que tu te rangeras à mes arguments.

 Puis, sans me laisser l’opportunité de répliquer, il quitte mon bureau. Son air trop satisfait m’inquiète au plus haut point. C’est donc sans perdre de temps que je me tourne vers mon ordinateur et me connecte à ma messagerie.

 Effectivement, je vois rapidement son mail. En guise de sujet, il a indiqué « Qui cela intéresserait-il ? ». Sans en lire le contenu, j’ouvre la pièce jointe. Il s’agit d’une vidéo d’environ deux minutes. Je ne m’attends à rien de particulier durant les quelques secondes qu’il faut à celle-ci pour charger. Toutefois, lorsque le film commence et que je réalise de quoi il est question, ma main s’agrippe à la souris de mon ordinateur au point de blanchir. 

 La scène se déroule dans mon bureau de l’étage supérieur, c’est-à-dire celui que j’occupe au sein de Fight. On nous y voit, Lara et moi. Je sais exactement quand celle-ci a été filmée, c’était lundi dernier. Et si on ne nous aperçoit pas nus de manière distincte, n’importe qui peut immédiatement comprendre ce que nous faisons tous les deux. On peut également se rendre compte au premier coup d’œil que je ne suis pas avec ma femme.

 Paniqué, je me passe les doigts sur le visage. Merde ! Comment est-ce possible qu’il y ait une caméra dans mon bureau ? Pourquoi Raoul n’a-t-il jamais vu ça ? C’est son boulot pourtant, non ? Et comment ce vieux saligaud a-t-il pu se procurer cette séquence ? Qui est derrière tout ça ? 

 Brusquement, les paroles des deux inspecteurs anglais me reviennent en tête. « Méfiez-vous de votre entourage. Cette affaire est sans doute bien plus complexe qu’elle n’en a l’air. ». Putain, c’est quoi ce bordel ?
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 À peine remis de mes émotions, si tant est que cela soit possible, j’envoie un message à mon responsable de la sécurité. Celui-ci est vague et ne lui ordonne qu’une seule chose : m’attendre avec le 4X4 dans le parking souterrain. 

 Et si la voiture avait un micro ? Et si tous les locaux étaient bourrés de mouchards ? Bon sang, je suis en train de virer parano ! 

 Je n’ose même pas écrire un texto à Lara pour m’assurer qu’elle va bien. Il est inutile de l’alerter pour le moment. En tout cas, pas avant d’avoir dépatouillé cette situation à la con. La connaissant, et au vu de ce qu’elle a vécu il y a quelques mois, la pauvre se rendrait malade et paniquerait. Or, maintenant qu’elle va mieux, pas question de la déstabiliser à nouveau.

 Sans perdre de temps, je gagne la sortie, demandant au passage à mon assistante d’annuler mes rendez-vous pour les deux prochaines heures. Je sais que je ne devrais surtout pas partir comme ça, c’est sans doute ce qu’attend Georges, mais je n’ai pas le choix si je veux tirer les choses au clair. 

 Toutefois, avant d’entrer dans l’ascenseur, mon ordinateur sous le bras (on n’est jamais trop prudent, surtout par les temps qui courent), je fais une halte chez Jérôme pour le prévenir et passe également chez Christine, afin de la prier de prendre ses quartiers dans mon bureau, pour s’assurer que personne ne viendra fureter en mon absence. 

 Puis, d’un pas rapide, je file vers le sous-sol où mon garde du corps m’attend déjà. Nous montons en silence dans la voiture et ce n’est que lorsque nous sommes sortis du parking que je lui indique le lieu où je souhaite me rendre. Il s’agit de l’appartement de Lara. J’en ai la clé et je suis certain que celui-ci est tout à fait sûr. Peu avant que cet endroit soit aménagé, nous l’avons passé au crible pour nous assurer que tout était en ordre. 

 Arrivés dans le séjour de ma rouquine, qui est actuellement à la fac, je le fais s’asseoir, avant de prendre place à mon tour. Je suis tellement sur les nerfs que je dois prendre un instant supplémentaire pour lui raconter mon entrevue avec Georges. Pour Stéphane, il m’explique que Coline l’a déjà contacté, afin de l’informer de ce qu’elle avait découvert.

 Toutefois, lorsque je lui révèle l’existence de la sex-tape (parce qu’appelons un chat un chat, c’est ce qu’est cette vidéo), il blêmit. Clairement, c’est son intégrité et sa compétence qui sont mises en doute. À sa place, je réagirais de la même façon. D’ailleurs, ma voix emplie de reproches ne fait qu’enfoncer le clou.

— Comment est-il possible qu’il y ait des caméras dans mon bureau ? Encore, s’il s’agissait de celui de Marney, j’aurais pu comprendre. Mais là ! Merde, tu te rends compte de ce que ça implique ? Si ça se trouve, ils sont au courant de nos projets de délocalisation ! Pas étonnant que l’offre du consortium néerlandais soit déjà arrivée aux oreilles de mon beau-père ! Et Lara ? Tu y as pensé ? Comment puis-je la protéger quand notre liaison est sur le point de devenir de notoriété publique ? 

 Dépité, il baisse la tête. Je suppose que c’est difficile pour lui à encaisser, mais franchement, en cet instant, je n’en ai strictement rien à secouer. Seules la sécurité de mon entreprise et de ma rouquine m’importent !

— Comment une telle chose a-t-elle pu se produire ?

— Tu crois que Stéphane a quelque chose à voir avec tout ça ? je m’enquiers, lui indiquant sans l’ombre d’un doute celui que je soupçonne.

— Impossible.

— Pourquoi es-tu si sûr de toi ? Tu pourrais t’être gouré en le recrutant. Tu ne serais pas le premier à qui ça arriverait !

— Non, Joe, Steph est la personne la plus fiable que je connaisse. C’est un ancien flic, il est clean.

— Tu crois que ça me suffit ? Merde, Raoul, qu’est-ce qu’il fichait avec mon père et mon connard de frère ?

 Incapable de tenir en place, je marche de long en large dans la pièce. À ce rythme, dans deux heures, j’aurai creusé des tranchées dans le parquet.

 Raoul semble s’être un peu calmé, mais ce n’est qu’une apparence et je le connais assez pour l’avoir tout de suite deviné. Il pianote sur son téléphone, m’indiquant qu’il est en train d’envoyer un message à l’intéressé pour lui demander de venir. 

 Quelques minutes plus tard, ce dernier sonne à la porte. Mon garde du corps se lève pour lui ouvrir. Lorsqu’ils entrent tous deux dans la pièce et que je vois ce merdeux me sourire, j’ai juste envie de lui sauter à la gorge. 

— Joe, calme-toi. Nous allons tout t’expliquer.

 En silence, j’attends qu’ils s’installent.

— Stéphane est mon neveu. C’est également un ancien inspecteur, comme je viens de te le dire. Il a quitté la police, parce qu’on l’avait rétrogradé. Te souviens-tu de cette histoire de flics ripoux à Lyon ? C’est lui qui les avait dénoncés.

— Dans ce cas, que foutiez-vous dans le bureau de mon père ? je questionne, en le fusillant du regard.

— Quand monsieur Neyrac a tenté une approche, j’ai tout de suite averti Raoul. C’est lui qui m’a prié d’entrer dans leur jeu, afin de découvrir ce qui se tramait.

 Interloqué, je me tourne vers mon garde du corps.

— Et me prévenir, c’était trop te demander ? 

 S’il y a une chose que je ne supporte pas, c’est de m’apercevoir que mes employés ne sont pas si loyaux que ça. Or, entre Cécile qui fait son master en alternance chez moi, et Christine que je viens d’embaucher pour gérer mon patrimoine immobilier et mes affaires courantes, il devrait me remercier cent fois. La meilleure manière de le faire étant de me tenir au courant de ce genre de situation. Merde !

— Tu étais à Arzon et Lara allait mal. Tu n’avais pas besoin de ça, d’autant que nous n’avions que des soupçons et aucune certitude. Or, ce que nous voulions, c’était des preuves. Te rappelles-tu quand tu m’as laissé carte blanche pour surveiller ta famille l’an passé ?

— Oui.

— Eh bien, c’est ce que j’ai fait. Ils essaient de retourner le conseil d’administration contre toi. Édouard et Georges semblent s’être rabibochés, si bien qu’ils sont tous contre toi maintenant. Cela étant, tant que tu seras son gendre, ton beau-père ne bougera pas. Il tient à sa banque, mais pas autant qu’à sa fille. Édouard et Lucas n’ont pour l’instant pas réussi à parvenir à leurs fins, mais nous les avons à l’œil. Stéphane doit leur servir de taupe. Or, comme nous sommes au courant, il ne fait que transmettre de fausses informations, histoire de noyer le poisson. 

— Ils ne savent rien de Lara. En tout cas, ils n’ont pas mesuré l’importance qu’elle a pour vous. Et Georges ne leur a rien dit, intervient le neveu de Raoul. 

— Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? 

— J’ai placé des mouchards dans leurs bureaux respectifs et j’écoute toutes leurs conversations.

— Quel bordel ! m’exclamé-je, en passant une main nerveuse dans mes cheveux. 

— Ce qui intéresse ton paternel au plus haut point, c’est de savoir où se cache Diane. Il a compris qu’elle est sous ta protection, mais il ignore tout pour Arzon et encore plus pour New York.

 De fait, ma mère et Anouck se sont envolées toutes deux, pour trois mois aux États-Unis, histoire de changer d’air. Je crois surtout qu’elles essayaient de fuir mon père, maintenant que la procédure de divorce est enclenchée.

— Il sait parfaitement qu’il peut tout perdre, si elle le quitte définitivement. Diane avait raison, tout est à son nom à elle, du moins ce qui leur reste. Ils flippent tous à l’idée qu’elle puisse décider de reprendre ses billes. Pour le moment, Stéphane les balade. Tant qu’ils sont occupés à la rechercher, ils sont contrôlables. 

 OK, je veux bien admettre que ce mec est loyal, mais je ne peux m’empêcher de l’avertir.

— Si je m’aperçois que tu joues un double jeu ou qu’il arrive quelque chose à ma mère ou à Lara par ta faute, je te jure que je te tuerai de mes propres mains. C’est clair ?

— Avant que tu ne puisses y parvenir, m’interrompt Raoul, je m’en serai déjà chargé. Toutefois, tu dois me croire, Joe, Steph est le mec le plus fiable que je connaisse.

— Alors, qui est derrière tout ce bazar ? Comment ont-ils réussi à installer une caméra dans mon bureau ? Et surtout, qui sait quoi dans cette histoire ?

— C’est ce que nous devons tirer au clair. Ce soir, lorsqu’ils seront tous partis, avec mon équipe, nous allons inspecter toutes les pièces des deux étages de fond en comble. S’il y en a d’autres, nous serons fixés très vite. Peux-tu me monter cette vidéo ?

— Raoul, c’est très personnel. Ne peux-tu pas agir sans avoir à la visionner ?

 Je suis mal à l’aise. Franchement, je n’ai aucune envie que quiconque puisse voir Lara en train de jouir, le legging au bas des chevilles. 

— Joe, je suis un pro et un homme très discret, tu le sais. Mais nous devons retracer la provenance de cet envoi. Pour ce faire, nous allons pirater la messagerie de Georges et trouver l’adresse IP de l’expéditeur. Alors, je suis désolé, mais nous avons besoin du mail et de la vidéo. C’est impératif.

 Je soupire longuement. Une part de moi refuse de montrer ce qui nous unit.

— Joe, insiste Raoul, Georges l’a déjà vue. Si tu n’accèdes pas à ma demande, je ne pourrai pas t’aider. Et le jour où il la diffusera plus largement, ce dont je ne doute pas un instant, cette histoire t’explosera à la gueule, mais également à celle de la petite. Alors, que mon service puisse la visionner est un moindre mal, je t’assure.

 C’est sûr que, vues sous cet angle, les choses sont tout à fait différentes. J’ai une confiance totale en Raoul et je connais la probité de son équipe. Ils seront discrets, c’est évident. 

— On peut encore arrêter tout, mais nous ne devons pas perdre de temps. Dans ton intérêt, et surtout dans celui de Lara, tu dois nous laisser l’accès à ta boîte mail.

— Très bien, dis-je en lui tendant mon MacBook. Mais fais vite. Et surtout, ajouté-je en me tournant vers Stéphane, il ne faut pas qu’elle l’apprenne, d’aucune manière.

— Bien entendu.

— Et qu’est-ce que je fais pour Georges ? 

— Accepte les conditions de ton beau-père et va à Bora Bora avec Inès. Ne te soucie pas de Lara. Christine, Cécile et moi, nous veillerons sur elle, en plus de Stéphane.

— Comment crois-tu qu’elle réagira quand elle saura que je m’apprête à partir durant deux semaines pour une seconde lune de miel ?

— Pas bien, c’est évident. Mais ce qui serait encore pire, c’est qu’une vidéo, la montrant en train de fricoter avec toi, circule sur YouTube. Tu imagines à quel scandale elle serait liée ? 

— Je suppose que tu as raison. De toute façon, nous n’avons pas réellement le choix.

 Lorsque nous quittons l’appartement, je ne peux me départir d’un sombre pressentiment. J’ai le sentiment que les jours à venir s’annonceront difficiles et la peur de perdre Lara, à qui je ne peux bien évidemment rien révéler, me tenaille, faisant faire des bonds à mon estomac. Car s’il y a bien une chose que je ne pourrais jamais supporter, c’est celle-là. 

 Or, ce que je m’apprête à faire, pour elle, pour nous, risque fort de nous mener directement sur cette voie. Notre relation me semble tellement fragile que je ne vois pas de quelle manière elle parviendra à accepter mon escapade à Bora Bora. 

 Pourtant, si elle savait à quel point, devoir me coltiner Inès et surtout obéir aux ordres de son connard de père, me révulse ! 

 Au moment où nous prenons place dans la voiture, je murmure à l’attention de Raoul.

— Fais en sorte de trouver qui est derrière tout ça. C’est ta priorité absolue à partir de maintenant. Avec un peu de chance, nous découvrirons la vérité très vite. En tout cas, j’aimerais vraiment que ce soit avant mon départ, prévu dans un peu plus de trois semaines. Cela m’éviterait d’y aller. Parce qu’autant te dire que dès que nous aurons mis la main sur l’enfoiré qui a fait ça, ma participation au voyage sera purement et simplement annulée.

— On y travaillera, boss, ne t’inquiète pas. On trouvera ce salaud.

— Je l’espère, Raoul, je l’espère vivement.

 Durant le trajet qui nous mène à nouveau vers le quartier de la Défense, je garde le silence. Je pense que mes employés ont compris à quel point cette situation est difficile à affronter pour moi. Devoir dépendre d’eux me rend malade, moi, qui ai toujours voulu conserver le contrôle de ma vie. Or, en ce moment, tout part à vau-l’eau et j’ai la désagréable impression que mon existence est devenue un bordel innommable, dont je ne sais comment me dépêtrer.
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 Lorsque je pénètre dans la tour Exaltis, je ne peux m’empêcher de bouillir de colère. En réalité, je suis tellement en pétard, que j’ai dû fumer deux clopes pour me calmer. Tu parles d’une connerie ! Depuis mon arrivée à Paris, j’avais réussi à me sevrer et à ne griller qu’une ou deux cigarettes, le week-end. Maintenant, au train où vont les choses, je sens que je vais à nouveau être esclave de cette saleté.

 Comme vous pouvez le constater, mon rapport au tabac a bien changé. Ce qui ne me posait aucun problème avant, est devenu une addiction que je dois combattre. En effet, je n’oublie pas que mon père est mort en grande partie en raison de sa consommation abusive de Gauloises, durant des années. Étrangement, je n’éprouve plus ce si pénible sentiment de culpabilité et c’est à Barbara que je le dois. 

 En faisant de grands rangements dans l’appartement de mes parents, ma sœur est tombée sur un nombre assez effrayant d’ordonnances, planquées au fond d’un placard. Il y avait notamment un paquet de prescriptions pour des examens, tels que des échographies, des radiographies et autres. Elle a alors contacté notre médecin de famille qui lui a confirmé que mon père souffrait d’un problème de santé qu’il avait refusé d’admettre. Ainsi, il aurait dû consulter un pneumologue, ce qu’il n’a jamais fait. 

 Son insuffisance respiratoire, soignée à coups de bronchodilatateurs, avait pris ces deux dernières années des proportions alarmantes, à tel point que notre bon docteur avait alerté maman. Elle a bien essayé de le raisonner, mais il n’a rien voulu entendre. L’infarctus était alors inévitable. Ce n’était qu’une question de temps et papa le savait pertinemment. L’annonce de mon agression n’a été que l’élément déclencheur de ce malaise cardiaque, mais cela aurait tout aussi bien pu être n’importe quoi d’autre, comme une journée trop chaude, un effort trop important ou une émotion quelconque.   

 Quand Barbara m’a expliqué cela, j’ai été triste et soulagée à la fois. Je n’étais pas réellement responsable de sa mort, et là, je peux vous certifier qu’un poids énorme s’est retiré de ma poitrine. Par contre, cela me faisait une peine immense de découvrir qu’il avait été malade et de n’en avoir rien vu. Peut-être que si j’avais su, j’aurais pu trouver les mots justes pour le convaincre de se soigner. Pour le coup, j’en veux presque à maman de ne m’avoir rien révélé. Bien sûr, elle ronchonnait quand nous fumions, mais je n’avais pas conscience du fait que les choses étaient si graves.

 Revenant à la réalité, je resserre la sangle de mon sac, en me dirigeant vers les ascenseurs. Pourquoi cette rage, me direz-vous ? Eh bien, toujours à cause du même abruti ! Pas la peine de dire son nom, je suis certaine que vous aurez aisément deviné à qui je fais référence. 

 Il a passé la nuit avec moi, mercredi, est parti en m’embrassant avec passion et en me promettant de me contacter pour que nous puissions nous revoir dans la soirée, et finir ce que nous avions commencé. Suite à mes supplications, il a été jusqu’à reprendre Stéphane à son service. Autant dire que les choses s’annonçaient pour le mieux. 

 Sauf que, depuis, plus aucune nouvelle. J’ai tenté de l’appeler à plusieurs reprises, mais il n’a pas répondu. J’ai laissé des dizaines de SMS, rien. Donc, maintenant, j’en ai ras la casquette ! Je sais qu’il m’aime sincèrement, ce ne sont pas ses sentiments que je mets en doute. Pour autant, je ne suis pas une marionnette avec laquelle on peut s’amuser et qui accourt dès qu’on la siffle. Merde, je vaux quand même mieux que ça !

 Alors, depuis hier, j’ai cessé les messages et les appels intempestifs. S’il s’imagine que je suis désespérée à ce point, c’est une grossière erreur. Je m’accroche d’ailleurs à cette colère, car tant que je suis en pétard, je ne suis pas triste. Le chagrin arrivera bien assez vite !

 Au moment où je pénètre dans la cabine vide, je sens que je suis bousculée vers l’avant, manquant de trébucher et de me casser la figure. Oh ! Mais ça va bien, oui ? C’est pas le jour aujourd’hui, faut pas me chercher, je ne suis pas d’humeur ! 

 Me tournant pour fusiller le malotru qui m’a poussée si cavalièrement, je découvre Joe. Avec précipitation, il appuie sur les touches qui permettent de refermer les battants, avant que quelqu’un d’autre ne décide d’entrer avec nous. 

 Quand la cabine s’ébranle enfin, il pivote vers moi. Mon sac vient de tomber au sol et, les paumes sur les hanches, je lui fais face, les joues rouges d’une rage que j’ai toutes les peines du monde à contenir. 

 Voyant dans quel état je me trouve, il lève les mains comme pour se rendre. S’il n’était pas aussi beau, avec son costume à fines rayures et sa chemise blanche, je l’enverrais chier et quelque chose de sévère ! Mais comme d’habitude, dès qu’il est dans mon champ de vision, je perds tout sens commun. Finis la colère et le ressentiment ! Je suis juste fascinée et incurablement amoureuse de ce crétin.

— Ne t’énerve pas et ne te mets pas à crier, demande-t-il, en s’approchant de moi. 

— Ah ouais ? Et pourquoi je ne te dirais pas ce que j’ai sur le cœur ? 

— Parce que je suis là pour te présenter mes excuses et je n’ai pas le temps de me disputer avec toi. 

 Puis, sans façon, il appuie sur le bouton du quatrième étage, alors que je dois me rendre au sixième, où se trouvent les équipements sportifs et où m’attendent mes élèves. Les locaux de la banque et de Fight sont aux neuvième et dixième.

— Mais que…

 Lorsque les portes s’ouvrent, il me prend par le bras et m’entraîne vers un couloir, situé juste à côté, qui débouche sur la cage d’escalier. J’ai tout juste le temps d’empoigner la sangle de mon sac, avant d’être emportée par Monsieur Ouragan !

 Sur le palier, il me lâche enfin. L’instant d’après, il me pousse contre le mur et se colle à moi. 

— C’est un peu facile, je tente de protester, bien mollement, je dois l’admettre.

— Oh non, rien n’est facile, tu peux me croire, murmure-t-il avant de fondre sur moi.

 Ah, mon Dieu, la fougue qu’il met dans ce baiser me bouleverse instantanément. C’est chaque fois la même chose, je suis incapable de lui résister. Sa langue me fouille passionnément, presque brutalement. J’entends le bruit de nos dents qui s’entrechoquent, et le goût du sang mélangé à ma salive se diffuse dans ma bouche. S’il est passionné, je me révèle sauvage. 

 En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, Joe frotte son sexe en érection contre mon pubis. Je ne porte qu’un fin legging noir, enfilé en avance, si bien que je peux parfaitement le sentir. Aussitôt, mes reins s’enflamment et une chaleur insidieuse se propage en moi, pour se diriger aussi sec vers mon bas-ventre. Mon Dieu, cette addiction à son corps cessera-t-elle un jour ? Le pire, c’est qu’il semble dans le même état que moi, incapable de se contrôler, incapable de maîtriser la situation. Déjà, ses doigts pressent mes seins, ajoutant encore à l’excitation ambiante. 

 Mais, alors que je lève ma jambe pour l’enrouler autour de sa hanche et que sa main est en train de s’immiscer entre nous, un bruit nous fait sursauter. Merde ! Nous avons été tellement emportés que nous avons oublié où nous nous trouvions. Ah bravo ! Pour ce qui est de la décence et de la bienséance, c’est foiré !   

 Des voix, provenant de l’étage du dessous, s’élèvent tout à fait distinctement. En même temps, les deux hommes qui sont en train de discuter ne sont pas particulièrement discrets. 

 En sentant Joe se figer, je réalise qu’il connaît ces personnes et tend l’oreille afin de comprendre ce qui se dit. J’essaie de lui rappeler que je suis là et qu’il faudrait que je me rende à mon cours, si je ne veux pas être en retard. Mais lorsque nos bouches se séparent et que je tente de lui expliquer, il pose aussitôt sa main sur la mienne pour m’empêcher de parler. De toute évidence, il ne désire surtout pas que l’on devine notre présence. 

 La conversation des deux hommes vient à présent à mes oreilles. 

— Papa, t’es malade ! Tu n’aurais jamais dû passer ici. Tu vas éveiller ses soupçons et le plan que nous avons mis tant de temps à élaborer tombera à l’eau par ta faute.

— Cette banque m’appartient ! Je l’ai construite à partir de rien avec Georges, répond l’autre, et ce n’est pas ce petit connard prétentieux et arrogant qui me chassera de chez moi !

 Il a l’air en colère et je comprends alors qu’il s’agit du père de mon ténébreux. Le second est probablement son frère. Il n’en a jamais réellement fait mention, mais il me semble que ma sœur avait évoqué le fait que Joe ait poussé son paternel vers la sortie. Tout porte à croire que ce dernier n’a pas du tout apprécié. Étrangement, et même si je ne leur ai jamais parlé, leurs voix me paraissent familières. Perplexe, je fronce les sourcils, tentant de comprendre le malaise qui vient de me gagner.

— En attendant, mon frère est loin d’être con. C’est même un mec particulièrement rusé et son équipe de sécurité est au top. Si nous voulons avoir une chance de parvenir à nos fins, nous devons être prudents. 

 On dirait que Joe a cessé de respirer. Tendu, à l’affût, il écoute sans faire le moindre bruit. 

— Si seulement Céline était encore sur la place, elle pourrait nous rencarder, comme elle l’a toujours fait. Mais il l’a éloignée, parce qu’il savait qu’elle était proche de moi.

— Oh, papa, tu ne vas quand même pas prétendre que tu regrettes cette petite arriviste ! Si elle t’a fait croire qu’elle tenait à toi, c’était des conneries. Même moi, je la sautais et je n’étais pas le seul ici.

 Je frissonne de dégoût en les entendant parler ainsi de ma sœur. 

— Tu te rends compte qu’un jour, on a été jusqu’à six mecs avec elle, en même temps, et elle a satisfait tout le monde. Devant, derrière, dans la bouche, peu importait, elle aimait la bite ! Ah oui, alors, c’était une sacrée chaudasse qui adorait deux choses dans la vie : le cul et le fric. Avec toi, elle avait les deux !

— Arrête, Lucas, tu m’excites !

 Cette fois, je crois que je vais me sentir mal, tellement je suis choquée. C’est pas vrai ! Même Joe a une expression qui montre à quel point il trouve cette discussion répugnante ! Comment peuvent-ils être aussi cruels et dépourvus de sentiments ? 

 Je sais bien que ma frangine est une pouf et je ne mets pas en doute ce qu’ils ont dit, sans doute qu’elle couchait avec le père et le fils. Mais enfin, ils en ont bien profité quand même ! Ils la traitent comme une pute, mais que sont-ils, eux ? Ils semblent tous deux bien fiers de leurs exploits de queutards minables, sans penser un instant que cela fait d’eux de parfaits salauds opportunistes ! 

— Oh, arrête tes conneries ! T’as qu’à t’en trouver une autre. Qu’est devenue la petite brune qui remplaçait Céline ?

— Un peu trop coincée du cul, à mon goût. Elle a refusé de coucher avec mon pote et moi en même temps. 

— Papa, tu es vraiment un vieil obsédé !

— Je sais. Mais que veux-tu, fils, on ne se refait pas. Et puis, tu es loin d’être un enfant de chœur, non ?

 Il y a un rire, puis soudain, ils se mettent à parler un peu plus bas.

— Alors, tu as réussi à convaincre Georges ? demande le frère de Joe.

— J’y travaille, mais ce n’est pas simple. Tant que Joe sera marié à Inès, il ne fera rien. Il est trop fou de sa môme pour vouloir lui faire du tort, même indirectement.

— Tu prétends que pour qu’on parvienne à nos fins, il faudrait séparer Inès de Joe ?

— C’est une éventualité, Lucas. 

— Tu crois que si on paie une fille, ça pourrait fonctionner, papa ?

— Aucune idée. Il semblerait que Joe ait beaucoup changé depuis environ un an. Avant, il était comme nous et sautait sur tout ce qui bougeait, pourvu que ce soit un beau cul et des nichons haut perchés !

— Il n’est quand même pas devenu fidèle ?

— Je ne pense pas, mais il va falloir découvrir ce qui cloche avec lui. Nous ne devons rien négliger.

— Il y a des rumeurs qui circulent.

— Là, tu m’intéresses, Lucas. De quel ordre ?

— Une femme.

— Ça, ce serait tout bon pour nous. Qui est-ce ?

— Aucune idée et, à vrai dire, personne ne sait.

— Ben, alors ?

— Ce sont juste des ragots. 

— Essaie de faire tout ce qui est en ton pouvoir pour trouver de quoi et surtout de qui il s’agit.

— D’accord, en même temps, nous n’avons pas besoin de ça pour le foutre dans la merde.

— Effectivement. Mais ça nous faciliterait quand même grandement la tâche.

— Ah, papa, t’es le meilleur. Mais maintenant, il faut que tu partes. Il était en réunion à l’extérieur et si jamais il te voit dans les locaux, il comprendra que tu mijotes quelque chose.

— Que nous travaillons dur à sa perte, tu veux dire !

 Les deux hommes éclatent de rire et s’éloignent. Lorsque le battant de la porte se referme, dans un bruit mat, il me relâche enfin.

— Est-ce que tu as des ennuis, Joe ? je demande avec inquiétude.

— Ne t’en fais pas, je maîtrise la situation.

— Tu en es sûr ?

— En tout cas, je l’espère, murmure-t-il en me caressant la joue. Tu comprends, maintenant, pourquoi je ne peux plus te voir aussi souvent qu’avant. J’en suis le premier frustré, mais c’est la merde en ce moment et je ne peux pas faire autrement.

— Mais quel est le rapport entre nous et tout ça ? je m’enquiers, pressant sa paume contre mon visage.

— Ce serait trop risqué pour moi et, surtout, trop dangereux pour toi.

— Ne crois-tu pas que tu exagères les choses ?

 C’est vrai, ça ! Comme si la vie privée d’un homme pouvait interférer dans sa sphère professionnelle ! Joe est  intelligent, brillant, et terriblement ambitieux. Sa capacité de travail va bien au-delà de la mienne, je l’ai déjà observé à plusieurs reprises. Donc, et très logiquement, je ne vois pas pour quelle raison le fait de me fréquenter pourrait poser problème.

— Ici, c’est une véritable jungle et, comme tu as pu le constater, même ma propre famille est prête à tout pour me détruire. Je regrette, mais je ne leur donnerai aucune arme pour m’abattre. 

— Et cette arme, ce serait moi ?

— Lara, je suis marié et je trompe ma femme avec toi. C’est le genre de comportement qui peut me nuire sacrément, dans ce milieu si conservateur.

— Oui, mais ton père et ton…

— C’est également très hypocrite, je le concède. Mais c’est ainsi et il va falloir que je m’y plie, au moins pour quelques semaines.

— Mais alors…

— Nous ne pouvons plus nous revoir dans les prochains jours. C’est impératif. Déjà quand tu es arrivée, je t’avais prévenue que nous devions être très prudents. Mais, ces derniers temps, j’ai un peu oublié certaines priorités et si je n’arrête pas ça immédiatement, tout me pètera à la gueule. Désolé.

— Quoi ? Tu veux rompre ? Mais Joe…

 Mes yeux s’emplissent instantanément de larmes. Ça ne va pas recommencer ! Quand il m’a quittée, la première fois, j’ai eu un mal fou à m’en remettre. Mais là, alors que nous sommes si proches, c’est juste inconcevable. 

— Rouquine, je ne te laisserai pas tomber. Je prends simplement mes distances pour une certaine période.

— Longtemps ?

 Ma voix tremble lorsque je lui pose cette question. Je ne me sens pas bien tout d’un coup et j’ai le sentiment qu’il est en train de creuser un fossé entre nous, que je ne parviendrai pas à le combler aisément, si tant est que cela soit possible. 

— Le temps qu’il faudra.

 Ce n’est déjà plus l’homme de qui je suis amoureuse, mon Joe, qui se tient face à moi. Il est passé en mode guerrier, prêt à en découdre avec tous ceux qui souhaitent lui nuire. C’est clair, j’ai perdu la partie.

— Quoi qu’il arrive, n’oublie pas que je t’aime, murmure-t-il en pressant ses lèvres sur mon front, avant de me tourner le dos et de disparaître.

 Je demeure un long moment figée, me laissant aller contre le mur derrière moi pour ne pas flancher. Pourquoi ai-je la sensation désagréable que les jeux sont faits et que je suis out ? 

 Dans un sursaut d’orgueil, je me redresse et respire un bon coup. Si je reste un instant de plus ici, je vais éclater en sanglots. Or, j’ai un cours qui commence dans… ah merde, je suis en retard !

 Sans attendre, je quitte, à mon tour, cet endroit et gagne l’ascenseur pour rejoindre le sixième étage. Très honnêtement, je suis triste de ce qui se passe, mais également choquée par ce que ces hommes ont dit sur ma sœur. Est-elle vraiment comme ça ? 

 Comment peut-on encore se respecter et avoir un tant soit peu de considération pour son corps, lorsqu’on couche avec tout le monde et n’importe qui ? Et six mecs à la fois ? Fichtre, elle doit avoir une sacrée santé pour se livrer à de telles activités ! 

 Quand je pense qu’adolescente, j’aurais tout donné pour lui ressembler ! À la lumière de ce que je viens d’apprendre, ça me ferait mal d’être comme elle. Franchement, j’ai l’impression d’être la sœur d’une actrice de films X. Je n’ose même pas imaginer tout ce qu’elle a dû faire avec ces types. Répugnant !

 Ces pensées ont le mérite de me distraire de ma peine, et c’est dans un état presque normal que j’arrive devant la salle de sport où je donne mes cours. J’aime bien faire ça. C’est tellement agréable d’inventer des chorégraphies sur des musiques actuelles et d’apprendre à des femmes et des hommes, qui ne pratiquent par ailleurs aucune activité physique, la satisfaction de se dépenser. Et puis, je dois admettre que j’apprécie de me retrouver dégoulinante de sueur, essoufflée et rouge comme une tomate, mais terriblement détendue.

 Tous les participants sont déjà présents. J’ai essayé de faire des groupes de niveaux, car nous ne progressons pas de la même manière, et je ne tiens pas à ce que certains s’ennuient et d’autres puissent se sentir à la ramasse. 

 Sans attendre, je me poste devant eux et pose les mains sur mes hanches.

— Bonjour, tout le monde. Allez, les amis, au boulot, on va transpirer un peu. Échauffement. Comme d’habitude, on commence par les chevilles, puis les genoux…

 Le cours dure une heure trente et est suivi immédiatement par le second de la journée. Là, les participants sont jeunes, plus toniques, et plusieurs d’entre eux ont déjà pratiqué la danse. C’est plus ardu et c’est exactement ce qu’il me faut. Pendant que je me défoule, je ne pense pas. 

 À l’issue de cet entraînement, durant lequel nous avons travaillé sur une nouvelle chorégraphie, Coline, l’assistante de Joe, vient me voir.

— Salut, Lara.

— Hello, Coline, je réponds en épongeant mon front avec une serviette. Que puis-je pour toi ?

— Chaque année, nous organisons un repas de Noël. J’en ai discuté avec les collègues et nous aimerions beaucoup que tu te joignes à nous. Depuis que nous suivons tes cours, nous sommes ravies et nous nous sentons vraiment mieux ! Tu fais un peu partie de l’équipe, donc…

— Qu’en pense Joe ?

 Je me remémore ses paroles, juste avant qu’il ne s’en aille. Et il était très clair. Nous ne devions plus nous voir.

— Je suis persuadée qu’il acceptera. Après tout, cela concerne uniquement Fight. Les employés de Marney ne sont pas conviés.

— Ah bon ?

 C’est étonnant, ça ! Après tout, les deux sociétés cohabitent presque et appartiennent au même homme.

— Depuis qu’ils sont installés ici, ils nous regardent de haut, genre on ne mélange pas les torchons et les serviettes. Aucun de nous n’a envie de copiner avec des gens qui nous considèrent comme des bouses !

— Évidemment, fais-je en riant, vu sous cet angle !

— Bon alors, tu viens ?

— D’accord, concédé-je, mais à une condition.

— Laquelle ?

— Assure-toi que ton boss soit au courant et qu’il soit d’accord.

— Pas de problème !

 Coline s’en va en s’esclaffant, après m’avoir certifié qu’elle m’enverrait un texto pour me donner la réponse de Joe.

 Je suis sceptique. Selon moi, il n’acceptera pas. Ceci étant, avec Joe, on ne sait jamais.
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JOE 

 

 

— Alors ? Qu’est-ce que vous foutez, ton équipe et toi ?

 Hors de moi, j’interpelle Raoul dès qu’il pénètre dans mon bureau, Stéphane sur ses talons. S’il n’apprécie pas, il n’en montre cependant rien. Et il vaudrait mieux, parce que je ne suis pas d’humeur à accepter la moindre protestation. Je suis tellement furax, que je pourrais tout casser. La conversation que j’ai surprise entre Lucas et mon père me donne la nausée. Et surtout, comment ai-je pu ne pas me méfier de ces deux toquards ? Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir été prévenu.

 Au début, c’est-à-dire au moment du rachat de la banque, je me suis cru invincible. Récemment, j’ai pensé que le danger pouvait venir de Georges. Quand il est question d’Inès, il perd tout sens commun. Mais probablement pas à ce point. 

 Quand on se sent inattaquable, on baisse la garde, on prêche par excès d’arrogance et on devient imprudent. On arrête de se méfier de tout le monde et c’est là que les ennuis commencent. 

 Dans mon cas précis, c’est quand Lara a débarqué dans ma vie que j’ai perdu mes objectifs de vue. Cela s’est fait insidieusement, sans même que j’en prenne conscience. Pourtant, c’est exactement ainsi que les choses se sont déroulées. 

— Calme-toi, Joe, je vais t’expliquer.

— Bordel, s’il y a un truc que je ne supporte pas quand je suis énervé, c’est qu’on me dise de me calmer ! Ça me fout plus encore en pétard, t’imagines même pas ! Alors, si c’est pour balancer des conneries et débiter ce genre de platitudes, ferme-la !

— OK, désolé.

 Il s’installe sur le canapé, situé dans le coin de mon bureau et attend tranquillement que mon sang-froid soit de retour. C’est sans aucun doute la chose la plus intelligente à faire, quand je suis dans cet état. Stéphane, pour sa part, se poste devant la fenêtre. Il est aussi muet que son oncle.

 Avant de partir en vacances d’été, j’ai demandé à ce que la pièce soit totalement réaménagée. Je ne pouvais plus y travailler sans me repasser le film de ma dernière rencontre avec Lara. Comment ne pas me rappeler son corps parfait vibrant contre le mien, l’intensité de ce que nous avons vécu, de ces sentiments exacerbés par la colère et le manque ? C’était tout simplement impossible, d’autant que je pensais l’avoir perdue à jamais. Alors, quitte à ne plus rien avoir d’elle, autant effacer jusqu’à son souvenir, si je ne voulais pas devenir complètement fou. 

 Je rejoins Raoul et m’installe près de lui. Je vois bien qu’il bosse comme un dingue, mais il me semble qu’il est un peu dépassé par la situation, ce qui est fort embarrassant pour nous. Ceci étant, il ne peut pas non plus se battre sur tous les fronts, donc je refuse de lui jeter la pierre et de penser qu’il est incompétent. Je sais que c’est faux.

— C’est à moi de te présenter mes excuses, je murmure un peu contrit. Je suis à cran, mais ce n’était pas une raison pour m’en prendre à toi.

— Tout va bien, Joe, ne t’inquiète pas. 

— Bon, alors, où en sommes-nous ? Et qu’as-tu découvert à propos de la conversation de mon crétin de frangin avec mon enfoiré de paternel ?

— D’abord, je me suis demandé si cette rencontre n’avait pas été intentionnelle, tu vois.

— Pardon ?

— Imagine qu’ils aient su où tu te trouvais et que tout ait été prémédité, juste pour t’induire en erreur.

— Oui, mais il y a un os dans ta théorie, et pas des moindres.

— Lequel ?

— Ils sont trop cons pour échafauder un tel plan. Tu oublies que nous n’avons pas vraiment affaire à deux flèches !

— Arrête de les regarder de haut ! Ils sont peut-être moins stupides que tu ne le crois. Au fond, tu les connais très peu. Et puis, sans doute ne sont-ils pas seuls dans cette histoire. Rien ne dit qu’ils sont les cerveaux de l’opération.

— Donc ?

— Ça fait plus d’un an que nous les filons discrètement. Édouard veut récupérer sa place au sein de la banque. Il n’est au courant de rien pour Lara. Ils ont essayé de te faire suivre à plusieurs reprises, mais nous nous en sommes rendu compte tout de suite et avons déjoué leurs plans. Par contre, ton paternel est toujours en contact avec Georges.

 Je fronce les sourcils, intrigué. Mon beau-père ne m’avait-il pas avoué avoir pris ses distances avec lui ?

— Tu en es sûr ?

— Oui, ils déjeunent ensemble, chaque semaine. Cécile les a filés, un jour, histoire de les espionner un peu. Elle est formelle, ils sont dans les meilleurs termes. Cela lui a d’ailleurs été confirmé.

— Par qui ?

 En le voyant rougir et toussoter, je souris. Se pourrait-il que mon responsable de sécurité soit gêné ?

— Eh bien… hum hum… Cécile est avec quelqu’un en ce moment.

— Quel rapport ?

— Tu sais qu’elle a une préférence pour…

— Les filles ? Bien entendu, je suis au courant. Du moins, je m’en suis rendu compte depuis longtemps. 

— Oui, voilà. Christine et moi avons eu du mal à l’accepter au début, mais maintenant tout va bien. Bref, depuis qu’elle travaille pour Fight en alternance, elle vit une jolie histoire avec une employée de Marney.

 Aussitôt, c’est l’illumination. Je connais une autre nana qui préfère les femmes. C’est Juliette, la fille aînée de Georges, et la sœur d’Inès.

— C’est Juliette ?

— Oui.

— Tu comptais m’en parler quand, au juste ?

 Je dois avouer que je suis un peu contrarié par le fait qu’il ne m’en ait pas pipé un mot. Ce n’est pas tant que je me préoccupe de la vie sexuelle de mes employés, mais là, la situation est quand même différente. Premièrement, cela touche directement à ma sphère privée, puisqu’il s’agit de ma belle-sœur. Deuxièmement, il me semble que Cécile fraye avec l’ennemi et ça me dérange.

 J’ai bien conscience que Juliette n’est pas comme Inès. Elle est bosseuse, intelligente, et fiable. Mais après tout, est-ce que je la connais si bien que ça ? Raoul m’a expliqué, tout à l’heure, que je n’étais pas proche de ma famille, si bien que je ne peux absolument pas deviner leurs actes ou leurs intentions. 

 Et il avait raison, cent fois raison, mille fois raison. Ils m’ont viré quand je n’avais que dix-sept ans, c’est-à-dire que depuis plus de quinze ans, je ne les ai côtoyés qu’extrêmement rarement. La seule chose que nous avons en commun, c’est le fait de nous détester.

— Je suis désolé, Joe, je ne l’ai appris que dernièrement. Cécile ne m’en avait pas informé. Simplement, quand j’ai mentionné ton père, elle a gaffé en voulant m’aider. Et tu me connais, tu sais que je ne laisse rien passer. Résultat, elle s’est mise à table et a craché le morceau. Tu peux imaginer dans quel état j’étais. Je l’ai engueulée comme une merde durant une partie de la nuit. C’était avant-hier. Cécile m’a certifié qu’elle ne parlait jamais boulot avec Juliette et que cette dernière t’apprécie beaucoup. Sa famille l’a toujours plus ou moins clouée au pilori, en raison de son orientation sexuelle. Tout ça, au profit de sa sœur, qui est devenue le centre de toutes les attentions. Elle réprouve cela, mais personne n’a jamais voulu l’écouter. Alors, elle a pris ses distances. Tu sais, je pense que c’est finalement un atout. Au moins, si elle apprend quelque chose, ma fille nous le répètera.

— Tu crois qu’elle nuirait intentionnellement à sa petite amie ? 

 Je suis perplexe. Au nom de l’amour, l’homme ou la femme est capable de beaucoup de conneries, mais en général, il n’est pas question de trahir la personne avec qui on vit une histoire.

— Cécile semble très éprise, en effet. Mais, il y a une chose que tu dois savoir. Elle te voue une loyauté et une gratitude qui frisent la vénération. Tu lui as permis de faire ses études dans d’excellentes conditions, l’an dernier. Cette année, tu l’as recrutée en alternance pour qu’elle puisse finir son diplôme. Tu nous as à tous offert  une vie meilleure. Sais-tu ce que j’étais avant que tu ne m’embauches ? Un flic désabusé, dépressif et alcoolique. L’image même du mec qui en avait trop vu et n’en pouvait plus. Mon couple partait à vau-l’eau, mes enfants souffraient horriblement, et ma femme ne reconnaissait plus en moi l’homme qu’elle avait aimé et épousé. Bref, j’étais au bout du rouleau et sans doute à deux doigts de faire une belle connerie. Et puis, tu es arrivé. Tu m’as serré la main, nous avons discuté cinq minutes et tu m’as embauché. Au bout de quelques mots, tu avais cerné qui j’étais réellement, sous le mec ravagé qui se tenait devant toi. J’avais tellement honte de moi. Toi, Joe, tu m’as rendu mon honneur, ma dignité. Je le sais et Cécile le sait aussi. Alors, crois-moi, s’il y en a bien une qui ne te trahira jamais, c’est elle. Nous te devons tant, qu’une vie ne suffira jamais à te rembourser.

 Étonnamment, moi qui me targue de ne pas être un sentimental, je suis très ému par son discours. J’avais compris qu’il n’allait pas bien au moment où il a candidaté à ce poste, mais je n’avais pas deviné à quel point. Et je dois dire que, depuis trois ans qu’il travaille avec moi, j’ai appris à l’apprécier. Je le considère plus comme un ami que comme un employé. C’est sans doute ce qui fait la force de notre équipe. Une confiance et une estime indéfectibles.

— Ma fille préfèrera mettre une belle histoire d’amour en péril, plutôt que de te faire du tort.

— Très bien, la question est donc réglée. Quoi d’autre ?

— Je sais qui a posé le mouchard dans ton bureau. 

— Et c’est maintenant que tu le dis ? Merde, Raoul !

— Il était important que je t’explique les choses au fur et à mesure.

— Ouais, voilà, c’est fait. Alors, maintenant, t’as intérêt à balancer la marchandise, si tu ne veux pas que je te vire !

— Si je ne t’en ai pas parlé, c’est que je ne comprends pas le lien de cause à effet.

— Accouche !

— C’est Céline Schneider.

— QUOI ? 

 Heureusement que mon fauteuil est muni d’accoudoirs, parce que je suis tellement sur le cul que je crois que je me serais cassé la figure.

— Comment est-ce possible ? Elle ne bosse plus ici depuis deux mois ! Tu es sûr de toi au moins ?

— Complètement. Trop de gens veulent se comporter comme des truands et agissent comme de véritables amateurs. Quand on achète ce genre d’objet, on prend soin de retirer le petit autocollant avec le numéro de série. Ça n’a pas été fait. Résultat : c’était un jeu d’enfant de localiser la boutique où il a été acquis et de connaître la date à laquelle ça a été fait. D’après la visualisation des bandes de vidéosurveillance et, comme par hasard, le lendemain, tard dans la soirée, mademoiselle Schneider a pénétré en douce dans ton bureau. C’était trois jours avant son départ. On a cuisiné le veilleur. D’abord, le mec n’a pas voulu se mettre à table, mais quand on a menacé de le virer et de faire en sorte qu’il ne retrouve jamais d’autre boulot, il a eu peur. En fait, Céline est repassée en prétextant qu’elle avait oublié son sac. Elle lui a fait du gringue, il l’a sautée et, finalement, il l’a laissée entrer. De fait, il ne pouvait pas nous en faire part, parce que cela revenait à avouer une faute professionnelle. 

— Putain ! Quelle garce !

— Le souci, c’est qu’elle n’a pas agi seule. Le vendeur est formel, ce n’est pas elle qui a acheté le mouchard. Il dit que c’était un vieux. Du coup, après une modeste rétribution, nous avons réussi à obtenir leurs bandes de vidéosurveillance. Mes gars sont en train de les éplucher. 

— Mon paternel ?

 Très logiquement, c’est la possibilité qui me vient tout de suite à l’esprit. Après tout, ne couchait-elle pas avec lui ?

— Je ne sais pas. Céline est une femme vénale. Alors, soit c’est effectivement ton père qui est l’origine de tout ça, et je dois reconnaître que cela a également été ma première idée. Toutefois, il ne faut pas écarter une autre hypothèse. Elle aurait très bien pu être payée pour ça. Et, du coup, ça peut être tout le monde ou n’importe qui. 

— Raoul, qui est derrière tout ça ?

 Cette question me taraude depuis des jours et des jours. J’en perds le sommeil et je passe mon temps à soupçonner mon entourage, sans parler du fait que je m’inquiète pour Lara. Elle n’a rien demandé à personne, mais se retrouve, malgré tout, mêlée à cette sordide histoire. Bon sang, quelle galère !

— C’est ce que nous ne tarderons pas à découvrir, mais il me faut encore quelques jours. Tant de gens veulent ta peau que la liste des suspects est particulièrement longue. Je suis désolé, Joe, tu dois prendre ton mal en patience.
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LARA 

 

 

 Cela va faire trois semaines que je n’ai pas vu Joe. Trois longues semaines que je me languis de lui et que je n’ai aucune possibilité de le joindre. Je sais qu’il prend de mes nouvelles par le biais de Stéphane, mais il ne m’appelle jamais directement. Après tout, il pourrait très facilement se servir du Smartphone d’un de ses collaborateurs pour me contacter et me parler de vive voix. Ce n’est pas le cas. 

 Les semaines me paraissent bien longues sans sa présence et je me traîne comme une âme en peine. En désespoir de cause, samedi, j’ai acheté un iPhone dans une boutique Apple, ainsi qu’une carte prépayée chez un opérateur en téléphonie. Pour lui, évidemment. Ce sera mon cadeau de Noël. De cette manière, il pourra m’appeler quand il le souhaitera. Le tout, c’est de trouver l’occasion de le lui remettre. Je ne veux pas passer par Stéphane, c’est trop personnel. Ce dernier semble redoubler de vigilance à mon égard et je ne peux quasiment plus me déplacer sans l’avoir sur mes talons. Si c’est particulièrement agaçant par moments, c’est également rassurant à d’autres. Tout le paradoxe de ma vie !

 Avec un peu de chance, je pourrai enfin le voir ce soir. Eh oui, c’est aujourd’hui que se déroule la petite sauterie de Noël de Fight. À quelques jours du réveillon, je ne sais toujours pas ce que je vais faire pendant les vacances. Barbara, qui m’appelle deux fois par semaine, a finalement accepté l’invitation des parents de Thierry. Ceux-ci vivent dans le sud de la France, si bien qu’elle ne sera pas présente en Alsace pour les fêtes. Ma mère est encore chez Céline et ne semble pas pressée de rentrer. 

 Donc, et c’est une première, je vais réveillonner seule. Le petit-ami de ma sœur m’a bien proposé de les rejoindre, mais j’ai refusé. Dans la mesure où je ne savais pas ce que Joe pouvait avoir prévu, j’avais envie de rester disponible pour lui. Une belle connerie, si vous voulez mon avis ! Parce qu’au train où vont les choses, je me morfondrai en solitaire. Même Stéphane retrouve sa famille à cette occasion. Il est d’ailleurs déjà parti dans l’après-midi. Il est officiellement en congé et moi aussi. Les derniers cours à la fac ont eu lieu ce matin, et ceux que je donne à mes élèves informaticiens ont été annulés, en raison de la fête de ce soir. 

 Je me rendrai donc à la Défense dans la petite Audi A1 que Joe a mise à ma disposition. Dans mon coffre, j’ai déjà entassé mes bagages, car il n’est pas question que je reste à Paris. J’ai besoin de tranquillité et de sérénité, et il n’y a qu’un endroit pour ça : Arzon. Remarquez, mon ténébreux m’a quand même proposé, via Stéphane, de rejoindre Diane à New York. Mais là aussi, j’ai décliné. Si je veux visiter un jour cette mégalopole, ce sera avec lui et personne d’autre. 

 Je fronce une fois de plus les sourcils, tentant tant bien que mal de comprendre quand tout a déraillé. Il me semble que cela date du jour où j’ai croisé Inès en quittant son bureau, mais allez savoir… 

 Revenant à la réalité, je constate qu’il est temps pour moi de me préparer. Après un bain chaud qui me fait un bien fou, je prends un soin particulier à m’apprêter. Je veux que Joe soit ébloui, rien de moins. Peut-être que cela lui donnera des idées… Enfin, on peut toujours rêver !

 En m’observant dans la glace de ma chambre, une heure plus tard, je songe que le résultat n’est pas trop mal. Mes cheveux bouclent en toute liberté dans mon dos, tandis que le maquillage, plutôt discret, met mes yeux en valeur. 

 Dans la mesure où il n’était pas question de me pavaner en tenue provocante et, afin de m’adapter à Fight où la plupart des employés ont un look super cool, j’ai opté pour un jean taille basse agrémenté d’une ceinture en cuir clair, un chemisier noir dont le décolleté plongeant laisse deviner la naissance de ma poitrine, ainsi que mes bottes en daim beige. Un gilet assorti à mes chaussures, un collier fantaisie et une paire de créoles complètent l’ensemble. Chic et décontracté, c’est exactement ce que je désirais. 

 Il faut dire également que les vêtements que je porte sont tous d’excellente facture. Ils ont été achetés par mon ténébreux, au moment de mon arrivée à Paris. J’ai bien essayé de protester, mais il n’a rien voulu entendre. Son argument ? « Tu n’as que des tenues d’été et tes fringues en provenance d’Alsace ne sont pas encore arrivées ». Mais bien sûr ! En désespoir de cause, parce que je savais pertinemment que je n’aurais pas le dessus, je me suis tue. Une fois de plus… 

 D’après ce que j’ai cru comprendre, mes affaires personnelles ont finalement été livrées à Arzon, ce qui n’est pas plus mal. Pendant les vacances, je vais faire le tri et ramener ce dont j’ai besoin ici. Plus les jours passent et plus je me dis que j’aimerais m’installer définitivement là-bas. Je sais que l’hiver, c’est mort, mais j’adore la sérénité qui se dégage de cet endroit. Durant tout le temps où j’y ai résidé, j’ai eu le sentiment d’être chez moi. Cela ne m’est plus jamais arrivé depuis que je vis à Paris.

 Donc, ce soir, comme je n’ai pas l’intention de moisir à cette fête, je prendrai directement la direction de la Bretagne. J’y parviendrai probablement tard dans la nuit, mais ce n’est pas grave. J’ai envie de me retrouver seule pour réfléchir tranquillement au bazar ambulant qu’est devenue ma vie. Et le plus vite sera le mieux. 

 Il me semble que les deux prochaines semaines vont me permettre de me ressaisir et de réévaluer l’ordre de mes priorités. C’est du moins le but de la démarche. Parce que vivre uniquement au travers de Joe, et des moments qu’il m’accorde, n’est sain pour personne et surtout pas pour moi. Seulement, je m’étais habituée à ce mode de fonctionnement et j’ai le sentiment qu’ici le sevrage sera impossible. Quand j’entre dans ma chambre, ce sont les images de nos deux corps enlacés, de mon sexe sur son visage ou du sien dans ma bouche qui m’apparaissent. Dans ces conditions, comment décrocher ? C’est juste ingérable. Arzon sera en quelque sorte une cure de désintoxication. Je suis intimement persuadée que cela nous fera le plus grand bien, à tous les deux. 

 Étant donné que la circulation est dense, le vendredi soir, je décide de partir vers dix-sept heures quarante-cinq. Je n’ai que très peu roulé dans Paris ces derniers mois et, même si ma voiture est équipée d’un GPS, je ne suis pas sûre de moi. D’autant que d’après le site que j’ai consulté cet après-midi, aux heures prétendument creuses, il faut presque une heure pour y parvenir. Alors, un vendredi en fin de journée, veille de vacances, et aux heures de pointe, je n’ose pas imaginer le temps que je mettrai pour arriver à destination. Dans la mesure où je suis prête, autant y aller.

 Une heure plus tard, je me félicite de n’avoir pas attendu. Prise dans les embouteillages, j’ai l’impression de ne pas avoir avancé d’un pouce depuis de longues minutes. Cela m’a donné largement l’occasion de réfléchir aux heures à venir. Des papillons commencent à tournoyer dans mon estomac et le stress est en train de grimper, atteignant des sommets vertigineux. Cela me rappelle une soirée, il y a près de dix-huit mois, où j’étais dans le même état en me rendant à la Gare de l’Est. C’était pareil et, paradoxalement, si différent. 

 Le souci, c’est que je ne sais pas si ma présence est désirée par l’homme que j’aime. S’il se pointe avec sa bonne femme, je vais avoir l’air fine, et sans doute que je serai malheureuse comme les pierres. D’après Coline, elle n’y a jamais participé. Ceci dit, ils ne sont pas mariés depuis si longtemps, par conséquent…

 À vrai dire, son assistante ne m’a jamais recontactée pour m’assurer que ma venue ne causerait aucun problème. J’ai simplement trouvé l’invitation posée sur mon sac, à la fin du cours de la semaine dernière. J’en ai donc conclu que l’affaire était réglée, mais je ne peux m’empêcher, à présent, d’être emplie de doutes. Résultat : je suis dans tous mes états et mes mains sont moites !

 Lorsqu’enfin, j’arrive près de la tour Exaltis, je prends la direction du parking sous-terrain. Coline m’a indiqué le code d’accès sur l’enveloppe et je m’y engage avec appréhension. L’endroit est immense et je décide rapidement d’opter pour l’emplacement le plus proche des ascenseurs. Je ne suis pas contre les sensations fortes, mais il y a quand même des limites. Par ailleurs, me balader dans un parking désert et mal éclairé ne fait pas partie des fantasmes à réaliser avant ma mort. 

 Finalement, je reconnais le 4X4 de Joe et me gare sur la place située juste à côté. Un long moment m’est nécessaire pour trouver le courage de sortir de la voiture et de récupérer les trois bouteilles de champagne que j’ai emportées avec moi, en guise de cadeau. S’il y a un truc que je déteste, c’est arriver les mains vides quelque part.

 Quand il faut y aller, eh bien, il faut y aller ! Déjà en retard, je prends l’ascenseur jusqu’à l’étage de Fight où les réjouissances sont prévues. Pour l’occasion, la cafétéria a été transformée en salle de réception et c’est avec étonnement que j’entre dans cet espace. De longs buffets emplis de victuailles ont été disposés contre un mur et de belles tables, couvertes de nappes en lin blanc, ont été disséminées ici et là. Dans un coin, je vois qu’une piste de danse a été aménagée. Ben mince alors ! Moi qui croyais qu’il s’agissait d’un petit apéritif dînatoire, je réalise qu’ils ont fait les choses en grand et que tout est prévu pour s’amuser jusqu’au bout de la nuit. Voilà qui ne m’arrange pas franchement, quand on sait que j’ai près de cinq-cents kilomètres à parcourir juste après, soit cinq heures de route environ. Il faudra donc que je reparte vers vingt-et-une heures au plus tard. 

 Dès mon arrivée, je suis accueillie par plusieurs employées qui participent à mes cours. Elles semblent détendues et heureuses de me voir. Si seulement il en allait de même pour Joe ! D’ailleurs, où est-il ? Je ne l’ai toujours pas aperçu, même si mon regard ne cesse de balayer les lieux, à sa recherche. 

 Quelques minutes plus tard, je sens le duvet de ma nuque se hérisser. Je commence à avoir l’habitude de ce phénomène, même si durant plusieurs semaines, je ne l’avais plus ressenti. Joe est dans la pièce, c’est évident. Effectivement, lorsque je pivote discrètement, je le distingue, en train de saluer les convives les uns après les autres, accompagné de Jérôme. Coline m’a expliqué que ce dernier était son mari.

 Lorsque mon ténébreux approche du petit groupe de personnes avec lesquelles je fais semblant de discuter, je suis incapable de détacher mon regard de sa silhouette. Waouh, qu’il est beau, ainsi vêtu d’un chino taille basse anthracite et d’une chemise blanche portée assez près du corps ! Je devrais m’y être faite depuis le temps, mais ce n’est pas le cas. Le charme, la virilité brute et l’attraction qui se dégagent de cet homme ne cesseront jamais de me troubler. Penser que c’est moi qu’il aime est tellement improbable, que je n’arrive toujours pas à y croire. Enfin, c’est ce qu’il a dit, mais est-ce encore d’actualité ?

— Lara, quelle surprise ! murmure-t-il, en saisissant mon bras qu’il serre fort et en approchant de moi pour m’embrasser sur les deux joues.

— Contente de te revoir, Joe. Ça faisait longtemps, soufflé-je, non sans ironie.

 Aussitôt, ses yeux se plissent de contrariété, mais il ne répond pas. Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que la soirée va être difficile. 

 Après s’être éloigné de moi, il s’écarte pour chuchoter quelque chose à l’oreille de Raoul. Celui-ci se dirige alors vers les tables, tournant autour, telle une abeille sur un pot de miel. Entre-temps, Joe est reparti pour poursuivre les salutations envers ses employés.

 J’ai toutes les peines du monde à ne pas le suivre des yeux. Face à moi, un jeune ingénieur aux cheveux longs rassemblés en catogan et aux allures de geek est en train de me parler. Surtout, ne me demandez pas de quoi, car je serais bien incapable de répondre. Tout ce que je sais, c’est qu’il m’a apporté à boire et ne cesse de se coller à moi, sous prétexte de vouloir entamer la discussion. Il est évident que je lui plais, même si ce n’est pas réciproque.

 À un moment, je relève la tête pour voir où se trouve Joe, quand je l’aperçois, les prunelles braquées sur moi. Ouh, il n’a pas l’air très content ! Ses yeux paraissent lancer des éclairs et je me demande, un instant, ce que j’ai bien fait pour mériter ce regard de la mort ! Puis, je comprends. Il est jaloux ! Cette idée me fait sourire, mais je cache ma joie en buvant un verre. 

 Pour vérifier ma théorie, je m’approche un peu plus du type et fais semblant de m’intéresser à lui. Quand je relève la tête, mon ténébreux fulmine. Ses pommettes ont rosi, et s’il continue comme ça, dans deux secondes, de la fumée s’échappera de ses narines et de ses oreilles. Il me fait penser à un taureau sur le point de charger et je crois réellement que ce n’est pas l’envie qui lui manque. Simplement, comme nous sommes en société, il est bien obligé de dompter ses instincts de chasseur. 

 Décidant de me divertir un peu, je poursuis mon petit manège et me mets à flirter ouvertement avec ce gars, Thibaud, me semble-t-il, qui n’en demandait pas tant. Convaincu que mon intérêt est sincère, il se lâche un peu, s’épanchant sur sa vie privée qui est désertique (ben, tiens, si ça, ce n’est pas une perche !) et m’assurant qu’il ne vit que pour son travail. Alors que je suis sur le point de périr d’ennui, ses derniers mots attirent enfin mon attention.

— Pardon, tu disais ?

— Je t’expliquais que j’étais hyper impatient de m’expatrier avec tout le reste de l’équipe.

— T’expatrier ? Comment ça ?

— Mais oui, tu sais bien, Fight va être délocalisé aux États-Unis dans quelque temps. 

— Ah bon ?

 Je fais l’idiote pour en apprendre davantage, mais à l’intérieur de mon corps, il me semble que la température a baissé d’un bon paquet de degrés.

— Bien sûr. Dès que le boss se sera débarrassé de cette banque à la con, nous nous envolerons tous pour New York. Tu te rends compte ? C’est juste génial !

— Pourquoi partir ?

 Il paraît surpris et je lui fais mon plus beau sourire pour le rassurer.

— Cela permettra à Fight de prendre une dimension internationale, au même titre que Google ou Apple. Nous dominons déjà le marché européen des jeux vidéo, il est temps pour nous de nous développer ailleurs. 

— Mais est-on forcé de s’en aller pour cela ?

— Personne n’oblige personne, tu sais. Nous conserverons une antenne en France. Certains d’entre nous, une minorité, ne veulent pas quitter le pays. Ceux-là resteront ici, avec le directeur qui sera nommé. 

— Et monsieur Neyrac ?

— Joe ?

 Thibaut pérore, me regardant avec un air supérieur, comme s’il avait la classe ultime, sous prétexte qu’il appelle le patron par son prénom. Quel con ! S’il savait que je connais son boss autrement mieux que lui, il ne la ramènerait pas de cette façon. 

— C’est lui qui dirigera l’antenne américaine, tout en gardant effectivement le contrôle de la structure française. Il a d’ailleurs déjà acquis un appartement à Manhattan. 

 Eh bien ! Première nouvelle ! J’admets bien volontiers qu’il m’a proposé de séjourner dans cette ville et de rejoindre Diane là-bas, mais je n’imaginais pas un instant que ce serait chez lui ! Et puis, quand comptait-il me faire part de ce détail exactement ? Je sens, à mon tour, la colère me gagner. Tu parles d’un détail !

— Et c’est pour quand, le grand déménagement ?

— Dans un an, deux, tout au plus. Dès qu’il aura revendu la banque. 

— C’est prévu depuis longtemps ?

— Bien sûr, ça fait plusieurs mois que nous sommes tous au courant. Mais nous avons dû signer une… clause de confidentialité, termine-t-il piteusement.

 Je constate qu’il se rend compte de sa connerie. Emporté par un besoin impératif de m’en coller plein la vue, il n’a pas su se taire. Résultat, il a commis une faute grave en divulguant des informations secrètes, alors qu’il n’en avait pas le droit. 

— T’es pas au courant, n’est-ce pas ?

 Je tente de minimiser les choses.

— Non, mais c’est normal. Je ne suis que la prof de danse, c’est-à-dire une intérimaire. Il n’est pas prévu que je travaille ici plus de quelques mois. Je suis étudiante parallèlement.

— Merde, je crois que j’ai fait la boulette du siècle ! Je pensais sincèrement que tu savais et que tu étais de la partie.

 Ben voyons ! Après toutes ces questions, il n’a pas compris que je découvrais la chose ? Pas très perspicace, le mec !

— S’il te plaît, ne lui dis rien. Je t’en supplie, ne lui raconte pas que je t’ai révélé tout ça. Sinon, il me virera et, mon job, c’est toute ma vie.

 J’ai presque pitié de ce pauvre bougre et, après avoir réfléchi un instant, je décide de ne pas le compromettre. Après tout, qu’est-ce que ça m’apporterait ? Rien. Si Joe ne m’en a pas parlé de lui-même, c’est qu’il n’a pas prévu de m’emmener avec lui. Je ne peux quand même pas lui en vouloir pour ça, non ? On ne peut pas forcer les gens à rester toujours avec vous, alors à quoi bon ? Au moins, maintenant, je sais à quoi m’en tenir et je n’attendrai pas de lui plus que ce qu’il est capable de me donner. Il a déjà fait tellement pour moi, qu’un siècle ne suffirait pas à payer la dette que j’ai envers lui. S’il veut vivre sa vie, de son côté, comment puis-je l’en blâmer ? Toutefois, un peu d’honnêteté, histoire que je sache où je mettais les pieds, n’aurait pas été superflue. 

— Pas de panique, Thibaud, je ne dirai rien. De toute façon, ce n’est pas mon problème et, à la limite, ça ne me regarde même pas. 

 Soulagé, il pousse un grand soupir avant de s’expliquer.

— Je ne sais pas ce qui m’a pris. Ce n’est pourtant pas mon style de divulguer ce genre d’information. Je suppose que j’ai été ébloui par ta petite personne et que j’ai eu envie de t’en mettre plein la vue. Je suis désolé.

— Ce que tu me dis là est très flatteur, le rassuré-je, mais cette attirance n’est pas réciproque. Je regrette.  

— C’est lui que tu veux, n’est-ce pas ?

 Il a posé doucement cette question, tout en faisant un signe de tête en direction de Joe qui ne nous a toujours pas quittés du regard.

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Moi, je crois que si. Un petit conseil, reste loin de lui. Il est marié et traîne une réputation épouvantable d’homme à femmes. Ce ne serait pas une bonne idée de…

— À TABLE !

 Cet appel, lancé à la cantonade par Jérôme, me permet de tourner le dos à Thibaud, sans être obligée de lui répondre. Et heureusement pour moi ! 

 Suivant le mouvement général, je me dirige vers la table où je suis censée m’asseoir. J’ai vérifié en arrivant, pour éviter d’avoir à les parcourir toutes, à la recherche de mon étiquette, et être par conséquent le centre de l’attention si je suis la dernière debout, ce dont j’ai une sainte horreur. 

 Toutefois, avant que je ne parvienne à destination, Raoul me retient par le bras. 

— Par ici, Lara, tu es à notre table.

— Ah bon ? Et en quel honneur ?

 Il ne réplique pas, même si son regard en dit long. 

— Oh, je vois. Sa Majesté a donné des ordres, je suppose !

 Le ton que j’emploie est à la fois cynique et ironique, ce qui le fait éclater de rire.

— C’est exactement ça. Et comme nous sommes à la veille des congés de fin d’année, il n’est pas question de le contrarier, n’est-ce pas ? 

— Je ne sais pas, murmuré-je, butée.

— Allons, Lara, je n’ignore pas que le défier est ton sport favori, mais je suis certain que tu es heureuse de le revoir après si longtemps. Et lui aussi, d’ailleurs. Essaie de ne pas trop t’opposer à lui, s’il te plaît, ce n’est pas facile en ce moment.

 Comme nous arrivons à la table, je ne peux pas rétorquer et c’est sans doute mieux ainsi. En effet, le coup de New York me reste encore en travers et pas qu’un peu. Parce que réaliser que si cet imbécile de Thibaud n’avait pas gaffé, je ne serais toujours pas au courant, n’est pas ce que je qualifierais de très agréable.

 Et même s’il fait ce qu’il veut de sa vie, je l’ai mauvaise. De quoi ? De m’avoir rendue si dépendante de lui en sachant qu’il me laissera tomber tôt ou tard. Plus j’y pense et plus je me dis que ce séjour de deux semaines en solitaire, à Arzon, me fera le plus grand bien. Si je ne renie pas tout ce qu’il a fait pour moi, et dont je lui serai éternellement reconnaissante, la pilule est dure à avaler. Il est plus que temps que je regagne mon autonomie.

 Lorsque je m’installe à sa gauche, Raoul étant à sa droite et Christine à côté de moi, j’ai toutes les peines à conserver mon calme. Toutefois, parce que je pense être capable de dignité, je décide de ne rien montrer. Dans la mesure où il a exigé une certaine distance entre nous, il ne pourra pas me blâmer d’être trop froide avec lui. 

— Quel plaisir de te revoir, rouquine, comment vas-tu ? demande-t-il, le plus naturellement du monde, tout en se penchant vers moi.

— Écoute, pas mal. J’ai terminé mes exams du premier semestre et ça s’est bien déroulé.

— Tu n’as massacré aucun palais de mannequin ? fait-il en souriant, un brin moqueur.

 Ce rappel au fameux lundi où je suis arrivée sur les nerfs dans son bureau est, à mon sens, un coup bas. Pourquoi fait-il allusion à cet épisode ? Pour m’obliger à penser à ce qui s’est passé juste après ? Hélas pour lui, ce n’est pas exactement ce qui me revient en mémoire. C’est plutôt la rencontre inopinée avec madame Neyrac, en quittant cet endroit où je ne suis plus jamais retournée depuis.

— Ta femme ne t’accompagne-t-elle pas ?

 La légère crispation de sa mâchoire me démontre, plus que des mots, que mes paroles l’ont contrarié. Bien fait pour sa poire, après tout, moi aussi je suis en pétard. Alors œil pour œil et dent pour dent ! 

— Elle n’est jamais venue aux fêtes organisées par Fight, indique-t-il à contrecœur.

— Ce n’est pas assez bien pour madame ?

 Pourquoi suis-je si méchante dès qu’il s’agit d’elle ? Après tout, même si elle est snob, peut-être n’est-elle pas totalement dépourvue de qualités. Qui suis-je pour la juger ? Je ne la connais pas.

— Elle n’a jamais été invitée. Et maintenant, interdiction de l’évoquer durant le reste de la soirée, si tu ne veux pas que je me mette en colère.

— Je regrette. Je ne peux pas faire comme si elle n’existait pas, Joe. C’est plus fort que moi.

— Je sais, mais essaie de faire un effort. Je suis tellement content de t’avoir avec moi, en ce moment ! Ne gâche pas mon plaisir. 

— Pourquoi est-ce que nous ne pouvons plus nous voir comme avant ?

— Parce qu’il y a des trucs pas nets qui se passent ici. 

— De quel ordre ?

— Des intrigues en tous genres, visant à me détruire, ainsi que ceux qui me sont proches. Cela pourrait devenir dangereux pour toi, si je te gardais près de moi. 

— Dangereux ? Joe, n’exagère pas, tu vas virer parano.

— Il y a tant de choses que tu ignores, ma belle. Et je veux qu’il en soit ainsi. Mes problèmes ne doivent pas devenir les tiens.

— Mais tu sais bien que si je peux t’aider, je le ferai tout de suite.

— Tu n’as ni les épaules ni les reins assez solides. Ne t’inquiète pas, avec Raoul et mon équipe de sécurité, nous découvrirons qui est derrière tout ça. 

— Et ensuite ?

 Je n’ai pas pu m’empêcher de l’interroger. Qu’est-ce que j’espère ? Qu’il va me parler des Etats-Unis, maintenant, dans une salle emplie de monde ? Sans doute. 

— Après ? répète-t-il.

 Joe semble réfléchir un instant, avant de répliquer.

— Après, on finira ce qu’on a commencé. Puis, on avisera.

 Voilà. Comme d’habitude, il a éludé une question à laquelle il n’avait pas envie de répondre et je dois m’en contenter. En même temps, il ne m’a jamais promis un amour éternel et tout le toutim. Alors, je me demande vraiment pourquoi j’en fais une telle maladie ! Pourquoi ne pas profiter de la soirée et m’amuser ? Il y a des lustres que je ne suis pas sortie. 

— Tu as raison, il est inutile de mettre la charrue avant les bœufs. 

— Exactement. Tu veux un verre de vin ?

— Non, merci. Je suis venue en voiture, je ne peux pas boire.

— En voiture ? Et pourquoi ?

— Parce que Stéphane est en congé et que je n’ai aucune envie de rentrer en métro à une heure aussi avancée de la nuit. 

— J’aurais pu te ramener.

— Comme je ne savais pas si Inès serait là et si ma présence était désirable, j’ai préféré ne prendre aucun risque. 

— Lara, ce n’est pas un problème et tu ne devrais pas en douter. Je t’ai demandé d’être compréhensive, je pensais que tu avais saisi le message.

 « Pas quand tu me caches des faits tels que ton déménagement un jour ou l’autre à l’étranger », songé-je avec amertume. Mais bien évidemment, je ne peux rien lui dire. Car, non seulement, je foutrais Thibaud dans la mouise, mais en plus je passerais pour une fouineuse, ce que j’aimerais autant éviter. 

— Tu me manques, murmure-t-il très posément, en voyant que je ne me radoucis pas.

 C’est ça, j’en parlerai à mon cheval !

 La venue du serveur, avec les entrées, m’empêche de lui répondre et c’est aussi bien ainsi. J’en profite pour papoter tranquillement avec Christine, qui m’explique que la maison d’Arzon est prête à m’accueillir. Je me garde bien de lui révéler que j’ai l’intention de m’y rendre ce soir même. 

 Finalement, la nourriture divine aidant, je me détends. J’arrive même à discuter avec mon ténébreux, sans me montrer belliqueuse. À quoi bon, de toute façon ? Avec lui, je ne maîtrise strictement rien. C’est triste à dire, mais c’est ainsi. Dès lors que j’ai accepté de lui laisser une place dans ma vie, je savais à quoi je m’engageais. 

 Pour le reste, sans doute vaut-il mieux vivre au jour le jour, en profitant de ce qu’il a à me donner, jusqu’à ce que ça s’arrête. Car, soyons clairs, j’ai parfaitement conscience que ça ne durera jamais. Amour éternel et Joe Neyrac sont des antonymes. Dans cette histoire, il n’y a que ma crédulité qui est en cause, puisqu’il ne m’a jamais rien promis. Et ce n’est pas parce qu’il a déclaré qu’il m’aimait, que cela m’octroie des droits sur lui. La réalité est la réalité et je ne peux rien y changer. Mais maintenant que je sais, je suppose que ce sera beaucoup moins difficile quand il me quittera.

 Après le dessert, une bûche glacée succulente, la musique commence à se faire entendre. Aussitôt, je me tourne vers la piste, ce qui n’est pas compliqué, elle est presque en face de moi. 

 Coline prend le micro, tandis que certaines de mes élèves la rejoignent. Que se passe-t-il ?

— Cher Joe, afin de te remercier d’avoir organisé ces leçons de danse avec notre adorable prof, nous avons décidé de te montrer que ton argent n’est pas jeté par les fenêtres. Outre le fait que cela nous permet de nous retrouver dans un autre contexte, et donc de développer notre sens de la solidarité et la cohésion des membres, nous avons découvert une activité sportive ludique et vraiment agréable. Alors, merci à toi de financer ces cours pour nous. Merci également à notre charmante Lara, qui égaye nos journées deux fois par semaine. Chaque groupe va présenter une chorégraphie de notre petite prof. Et vous verrez, nous avons fait de sacrés progrès.

 En entendant ces paroles, je rougi, mal à l’aise. Je me sens horriblement confuse. Il n’a jamais été question de se produire en public !

 Les premières, les débutantes, commencent à se déhancher sur « Paradise » de Coldplay. Vient ensuite le deuxième groupe qui danse sur « California » de Mylène Farmer. Puis, celles qui sont nettement meilleures, enchaînent avec « You should be dancing » des Bee Gees. Et pour finir, celles que je surnomme les pros font à leur tour une démonstration sur « Rock your body » de Justin Thimberlake. 

 Quand ces dernières montent sur scène, elles me demandent de les rejoindre, sous les acclamations et les sifflets de ceux qui sont présents. Avec gêne, je m’exécute, voyant mal comment je pourrais me défiler. Pourtant, dès que la musique commence, j’oublie tout. Même si je n’ai pas l’habitude de danser avec des talons, je me prête au jeu. Lorsque la chanson s’achève sur un dernier mouvement de groupe, les convives sont tous debout, applaudissant à tout rompre. 

 En regagnant ma place, je croise le regard admiratif de Joe. Son sourire, si spontané, me fait fondre instantanément. Et lorsqu’il me prend la main sous la table, je serre mes doigts entre les siens. 

 Peu après, les slows débutent et Thibaud vient m’inviter à danser. Ne voyant aucune raison de refuser, et grisée par ma prestation, je me lève aussitôt et rejoins le centre du podium en sa compagnie. Avec ironie, je constate que Joe fulmine sur son siège. Je devrais me méfier, mais je me sens tellement bien que cela ne fait que m’amuser. Toutefois, il me faut très vite recadrer mon cavalier, dont les mains se montrent un peu trop baladeuses à mon goût. C’est avec un réel soulagement que je retourne à ma place, lui ayant clairement laissé comprendre que cela vaudrait mieux pour lui qu’il ne m’approche pas dans les prochains temps.

 À peine suis-je assise, que Joe se tourne vers moi. Furibard n’est sûrement pas assez fort pour qualifier l’état dans lequel il se trouve.

— Il te plaît ? murmure-t-il, d’une voix glaciale.

— Même pas.

 J’essaie de dissimuler à quel point la violence contenue dans le ton qu’il emploie m’effraie.

— Alors, pourquoi l’as-tu laissé te peloter ? Pour me faire chier ?

— Non, je…

 J’ai beau protester, la vérité c’est que j’ai eu une réaction puérile, une fois de plus. J’avais envie de le provoquer, de lui montrer que je pouvais être séduisante aux yeux d’autres mecs et qu’il n’était pas le seul homme de ma vie. Je réalise à présent à quel point j’ai été conne. Je me croyais intelligente, mais j’ai de sérieux doutes quant à cette qualité qu’on nomme le bon sens et dont je semble totalement dépourvue, dès qu’il est dans les parages.

— Si, c’est exactement ça. Alors, que les choses soient claires. Le premier avec qui tu danses, je le vire. Fais bien attention au cavalier que tu choisiras à partir de maintenant.

— Tu ne ferais jamais ça ! je proteste, hésitant entre le rire et l’agacement.

— Essaie un peu pour voir. Ce que tu n’as pas l’air de comprendre, c’est que tu es à moi et que je ne partage jamais !

 Il en a des bonnes, lui ! Et sa chère épouse ? Il en fait quoi ? Gonflé, le mec !

— Si je suis à toi, comment se fait-il que tu ne m’aies pas encore invitée à danser ? C’est un peu facile de me critiquer ! Fais ce que je dis, mais ne fais surtout pas ce que je fais, c’est ça ?

 J’ai à peine terminé ma phrase, qu’il m’empoigne le bras et se dirige vers la piste. Il marche tellement vite que je dois trottiner derrière lui pour ne pas me casser la figure. Ah, on doit offrir un spectacle charmant à tous ses employés !

 Dès que nous sommes au milieu des autres couples, Joe m’enlace et me serre contre lui, sans se formaliser des regards intrigués posés sur nous.

— Joe, je n’arrive plus à respirer, je proteste mollement.

— Je m’en fous, il ne fallait pas me chercher ! Maintenant, tu m’as trouvé !

— Je t’en prie, ce n’était pas méchant et tu le sais très bien.

— Rien à cirer ! Mais il y a une chose que tu dois comprendre une bonne fois pour toutes : tu es à moi !

— Joe…

 Comme pour appuyer ses paroles, ses mains glissent sous mon gilet, sortent l’arrière de mon chemisier du jean et se mettent à caresser lentement le bas de mon dos, traçant des cercles langoureux sur ma peau. Bien évidemment, je ne résiste pas, déjà conquise. Les lèvres perdues dans mes cheveux, mon ténébreux est en train de me séduire en bonne et due forme, se servant d’une arme imparable : sa sensualité débridée. Et ça marche.

 Je connais l’air sur lequel nous évoluons. Il s’agit de « love is love » de Culture Club. A priori, ce n’est pas réellement ma génération, mais ma mère était fan de ce groupe mythique, si bien que j’ai souvent entendu Boy George à la maison. C’est étrange, parce qu’au mariage de Céline, nous avons dansé sur ma chanson favorite, puis sur la sienne. In petto, je me fais la promesse que celle-ci sera la nôtre.

 

You don't have to touch it to know.

Tu n’as pas besoin de le toucher pour savoir.  

Love is everywhere that you go.

L’amour est partout où tu vas.  

You don't have to touch it to feel.

Tu n’as pas besoin de le toucher pour sentir.  

Love is every second we steal.

L’amour est chaque seconde que nous volons. 

Love is love is nothing without you

L’amour est l’amour, n’est rien sans toi. 

Love is love is everything you do.

L’amour est l’amour, est tout ce que tu fais. 

Open up your eyes and you will see

Ouvre tes yeux et tu verras. 

Love is love is everything to me.

L’amour est l’amour, c’est tout pour moi. 

 

You don't have to touch it to be 

Tu n’as pas besoin de le toucher pour être  

wrapped up In emotion like me.

Enveloppé dans l’émotion comme moi. 

Everyone must feel how I do:

Tout le monde doit se sentir comme je suis. 

Love is just to be close to you.

L’amour est juste être près de toi. 

Love is love is nothing without you

L’amour est l’amour, n’est rien sans toi. 

 

And you know that love is love

Et tu sais que l’amour est l’amour. 

It's written in black and blue.

C’est écrit en noir et bleu. 

And everything you say must bring her closer

Et tout ce que tu dis doit la rapprocher. 

Closer to you.

Plus près de toi. 

 

You don't have to touch it to know

Tu n’as pas besoin de le toucher pour savoir. 

Love is everywhere that you go...

L’amour est partout où tu vas. 

Love is love is nothing without you

L’amour est l’amour, n’est rien sans toi. 

Love is love is everything you do.

L’amour est tout ce que tu fais. 

Bye, bye

 

 Pourquoi ai-je le sentiment que cette bluette, composée il y a près de trente ans, a été écrite pour nous ? C’est très étrange quand on sait qu’elle est plus vieille que moi. Pourtant, en entendant ces paroles, en prenant conscience de leur signification, j’ai les larmes aux yeux, tellement je suis émue.

 Comme s’il avait compris que je suis à fleur de peau, Joe me serre un peu plus contre lui et murmure à mon oreille.

— Je t’aime, n’en doute jamais.

— C’est difficile, bégayé-je, la gorge nouée.

— Je sais. Mais sois patiente, rouquine, et fais-moi confiance. Je te jure que tu ne le regretteras pas.

 En relevant la tête, mon regard croise le sien. Et c’est le choc. Mon ténébreux a les yeux anormalement brillants. Mais là où ce sont des larmes dans les miens, les siens scintillent d’un amour brut et total. L’émotion me coupe la respiration, j’en suis sans voix. Ce qui se passe à cet instant est magique, un moment hors du temps. Je sais que c’est également le cas pour lui, je peux le lire sur son visage. Même s’il me gave sans commune mesure la plupart du temps, Joe est et restera toujours le grand amour de ma vie. Il n’y a aucun doute à avoir sur ce sujet. 

— Passe la nuit avec moi, chuchote-t-il, la voix enrouée d’émotion. 

 Il ne me vient même pas à l’idée de refuser. Comment le pourrais-je ? 

— D’accord.

 Le murmure qui s’est échappé de ma bouche est presque inaudible. Pourtant, je n’ai jamais été aussi sûre de moi de toute mon existence. Enfin, et pour la première fois, je vais coucher avec lui. Non, mieux, nous ferons l’amour. 

— Fichons le camp, alors.

 À ces mots, prononcés d’une voix rauque et empressée, je reviens à la réalité. Nous ne pouvons pas faire ça ! Je veux dire que si on nous voit partir ensemble, les commérages iront forcément bon train. Or, c’est exactement ce que nous essayons d’éviter depuis deux semaines. Je comprends sa hâte, puisque je suis dans le même état. Toutefois, nous devons faire preuve de prudence. Supposer que Joe pourrait avoir des problèmes à cause de moi m’est intolérable. 

— Tu n’y penses pas. Les gens jaseront !

— Lara, ici, tu es chez Fight. Mes employés se contrefichent de ma vie sexuelle. Et de toute façon, comme dans quelque temps, tu feras pleinement partie du tableau, autant qu’ils s’habituent à te considérer comme ma compagne dès maintenant. De plus, ce que tu ignores, c’est qu’ils ont signé une clause de confidentialité très stricte à leur arrivée. S’il leur venait la bonne idée de divulguer certaines informations, y compris me concernant, ils risqueraient gros. Le jeu n’en vaut pas la chandelle. 

 Incroyable ! Il semble vraiment persuadé de ce qu’il avance. Il m’est bien entendu impossible de lui révéler que j’ai eu la preuve du contraire, il y a à peine quelques heures. Toutefois, je peux vous jurer que la langue me démange. 

— Alors ? On y va ?

— Ensemble ?

— Bien sûr. Tu penses vraiment qu’on serait malins de se barrer à quelques minutes d’intervalle ? Tous s’en rendraient compte et c’est là que les ragots se déchaîneraient. 

— Parce que tu crois qu’ils ne blablateront pas en nous voyant partir juste après avoir dansé un slow ?

— Si, évidemment. Mais le tout est de savoir ce qui est le plus important pour toi. Qu’on passe la nuit ensemble ou l’opinion de ces gens dont tu ne connais pas la moitié ?

 Bien sûr, considéré sous cet angle, ça change tout et mes priorités sont aussitôt remises en question. N’a-t-il pas raison au fond ? Si ça ne lui pose pas de problème, à lui, pourquoi serait-ce le cas pour moi ? Peu m’importe ce qu’ils imaginent tous, je n’ai aucun compte à leur rendre. 

— Très bien, partons.

 Son sourire triomphant, face à ma capitulation, m’amuse au plus haut point. Il me fait penser à un petit garçon à qui on a promis l’intégralité des jouets du magasin.

— On prend ma voiture, je décrète juste au moment où le slow s’arrête. Je n’ai pas envie de revenir demain matin et de laisser mes affaires dans un parking sous-terrain toute la nuit. Et on se rend chez moi.

— Cela va sans dire. Tu crois qu’on arrivera à tenir jusqu’à ton appartement ?

— Il faudra bien, répliqué-je, en riant. Depuis le temps que j’attends ça, pas question de bâcler les choses sur la banquette arrière.

— Dommage. Non, je plaisante ! ajoute-t-il précipitamment, en me voyant le fusiller du regard. 

 Joe semble d’un coup tellement détendu, presque insouciant. Et c’est grâce à moi, songé-je avec fierté. Lorsque nous rejoignons la table, il saisit mon sac et indique à ceux qui sont assis près de nous.

— Lara ne se sent pas bien, je la ramène chez elle.

 Tous les visages convergent vers moi. Surprise par son explication, j’ouvre de grands yeux. Franchement, il n’aurait pas pu trouver autre chose ? Dans le genre excuse bidon à laquelle personne ne croit, il fait fort ! Voyant les mines soupçonneuses, je rougis un peu plus, si tant que cela puisse être possible. 

— Je suis désolée, mais j’ai quelques problèmes de chute de tension en ce moment. La période des examens est toujours fatigante et je pense que j’ai surévalué ma capacité de résistance.

 Raoul est sur le point de se lever, quand mon ténébreux lui fait signe de se rasseoir.

— Elle est venue avec sa voiture, ne te dérange pas. Et puis, c’est ta soirée de congé. Profite de ta femme, de ta fille, de la nourriture, de la musique et de la boisson. Vous l’avez tous bien mérité.

 Puis, sans laisser à quiconque le temps de protester, Joe m’entraîne gentiment vers la sortie, ignorant royalement les gloussements de Christine et le regard concupiscent de son garde du corps. 

 Arrivés dans le couloir, je récupère mon manteau et, lui, sa veste en cuir retourné. En m’aidant à l’enfiler, il murmure à mon oreille.

— Ne le ferme pas. 

— Mais il fait froid dehors, j’objecte doucement.

— Oui, mais pas dans l’ascenseur.

 Avec une précipitation que je ne lui ai jamais vue, Joe parcourt les derniers mètres qui nous séparent de la cabine, me poussant devant lui. Je suis presque obligée de courir, mais cela ne m’empêche pas de rire comme une  ée. Lui également, d’ailleurs. 

 Toutefois, dès que nous entrons dans l’espace clos et confiné, notre hilarité cesse immédiatement. Ses narines frétillent, ses yeux sont brûlants et ses pommettes ont rosi sous l’effet de l’excitation. Mon Dieu, je crois qu’il n’a jamais été si beau, aussi sauvage, et surtout je n’ai jamais eu le sentiment qu’il était autant à moi.

 L’instant d’après, il fond sur moi, prenant mon visage entre ses larges paumes. Ses lèvres se pressent fougueusement sur les miennes, m’obligeant à les écarter. C’est alors que sa langue entre dans la danse, s’enroulant furieusement autour de la mienne. Déjà ses mains se glissent sous mon manteau –je comprends mieux maintenant pourquoi il ne voulait pas que je le ferme– et passent sous mon chemisier pour empoigner mes seins qui se dressent aussitôt. Il le fait avec force, mais paradoxalement, avec une délicatesse peu commune, exactement ce qu’il me faut. 

 Lorsque nos bouches se séparent, il colle la sienne à mon oreille qu’il mordille et lèche, provoquant des frissons dans tout mon corps.

— Tu as repris la cigarette, me fait-il remarquer, tout en continuant ses baisers dans mon cou.

— C’est de ta faute ! puis-je tout juste protester, avant qu’il ne m’embrasse à nouveau avec passion.

 Le ding indiquant que nous sommes arrivés au sous-sol nous oblige à nous écarter l’un de l’autre. Jamais cela ne m’a semblé aussi difficile. Toutefois, comme nous ne pouvons décemment pas nous envoyer en l’air dans l’ascenseur, il faut bien en sortir.

 Joe me saisit par la nuque et m’entraîne vers les voitures en riant, tout comme moi. Cette complicité extraordinaire qui nous unit est, à cet instant, à son apogée et je me sens merveilleusement bien.

— Je le savais !

 Une voix aigüe, contenant des accents hystériques, m’oblige à relever brutalement la tête, en même temps que mon compagnon. Face à nous se tient Inès. Sa femme.
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 Tétanisée par ce brutal retour à la réalité, je me tourne immédiatement vers Joe. Celui-ci semble furieux et ses yeux, si caressants il y a à peine quelques secondes, lancent à présent des éclairs. 

 Redoutant la scène qui suivra nécessairement, je tente de m’écarter, mais il m’en empêche, saisissant ma main. Mon Dieu, comme cette situation est gênante ! Surtout pour moi.

— Je le savais ! s’écrie-t-elle, une fois de plus. Tu n’as jamais cessé de la revoir, malgré ce que mon père a dit.

— Qu’est-ce que tu fous ici ? la questionne mon ténébreux, d’une voix qui me paraît particulièrement menaçante. 

— Tu es mon mari ! Je ne comprenais pas pourquoi tu ne voulais pas que je t’accompagne ce soir, maintenant je percute mieux. Remarque, je me doutais qu’il se tramait quelque chose !

— Rentre chez toi, ordonne-t-il, sans lui donner aucune explication quant à ma présence.

 Ce qu’il vient de faire est particulièrement humiliant, du moins pour elle. C’est vrai, il l’a clairement renvoyée dans ses pénates, sans faire preuve du moindre regret et encore moins d’une quelconque délicatesse. Si elle est mortifiée, Inès n’en montre rien. Avec un sourire suffisant, elle pivote vers moi. Je suppose qu’elle s’apprête à déverser son venin. La main de Joe se resserre autour de la mienne. Tout laisse à penser qu’il l’a compris aussi.

— Et toi ? Sale petite pute ! Tu n’en as pas marre de tourner autour de lui avec ta beauté et tes manières de fausse ingénue. Fous la paix à mon mari et trouve-toi un célibataire, parce que cet homme-là m’appartient et il ne sera jamais à toi. C’est clair ?

 Je me raidis sous l’insulte. Mon premier réflexe serait de l’envoyer chier, en lui faisant remarquer que si son mec va voir ailleurs, c’est qu’il lui manque sans doute quelque chose à la maison. Toutefois, j’ai presque pitié de la femme blessée qui se tient devant moi. Je n’aimerais pas être à sa place. Ce doit être horrible de réaliser que l’homme dont on est follement amoureuse, de qui on attend tout, est incapable de se détacher d’une autre. Moi, en l’occurrence.

 Alors, ce sentiment de culpabilité qui ne m’a jamais réellement quittée rejaillit en moi, tel un tsunami. Mon Dieu, je suis une fille mauvaise, une briseuse de ménage, une garce sans foi ni loi. Rougissant furieusement, je me mords la lèvre, tant pour m’éviter de répondre que de pleurer. 

— Que crois-tu qu’il arrivera quand il t’aura sautée ce soir ? Moi, je le sais…

— Inès, siffle Joe entre les dents, faisant un pas en avant, tout en me lâchant la main.

 Je suppose qu’il s’agissait d’un avertissement, lui intimant de se taire, mais elle n’en tient pas compte.

— Eh bien, je vais te le dire. Il te baisera toute la nuit et, ensuite, il rentrera à la maison. Parce que dimanche matin, nous nous envolons pour une seconde lune de miel à Bora Bora. Et si tu mets ma parole en doute, demande-le-lui, petite ordure !

 Je ne réagis même pas à son insulte. Par contre, ses mots, eux, me heurtent en pleine face, sans commune mesure. Quoi ? Mais, mais… C’est quoi cette histoire ? Un deuxième voyage de noces sous les tropiques avec sa femme ? C’est ça qu’il va faire pendant les vacances, alors que moi je passerai les deux prochaines semaines à l’attendre en me morfondant ? Je n’arrive pas à y croire ! Quel ignoble salaud !

 Non, c’est impossible. Jamais Joe ne me ferait une chose pareille, tenté-je de me raisonner. Je dois lui faire confiance. Il m’aime, il me l’a affirmé plusieurs fois, il me l’a juré. Notre histoire n’est certainement pas cette aventure minable et sordide qu’Inès dépeint. 

 Quand je me tourne vers lui, quêtant un regard, un geste qui pourrait me rassurer, je blêmis. Je lis sur son visage qu’elle a dit la vérité. Bon sang, j’ai l’impression que le ciel est en train de me tomber sur la tête, que tout mon univers s’écroule ! Comment ai-je pu être aussi naïve et gober ses mensonges, ses promesses et ses discours ? À ses yeux, je ne suis qu’une maîtresse qu’il entretient à grand renfort de cadeaux. Une poule de luxe, voilà ce que je suis. Si mon père me voyait, il aurait honte de moi et cette seule idée m’est totalement insupportable. 

 Joe, remarquant ma pâleur soudaine, tente de faire un pas dans ma direction, mais je recule immédiatement. Oh non, vil séducteur, cette fois, ça ne marchera pas ! 

— N’approche pas, hoqueté-je, tandis que les larmes coulent le long de mes joues.

 Je m’en veux de me donner ainsi en spectacle, de montrer mon chagrin à ces deux individus qui ne méritent que mon mépris. 

— Lara, arrête, poursuit-il en faisant un autre geste dans ma direction 

 Sans tenir compte de ses paroles, je me décale de manière à me trouver près de ma voiture, enfin de la sienne. C’est ça le pire. Rien de ce que j’ai sur moi ou de ce dont je me sers ne m’appartient, tout est à lui. Cette constatation me plonge un peu plus dans la honte, la colère et le désespoir. Comment ai-je pu me laisser berner et surtout acheter par ce sale type ?

 Essuyant mes joues du revers d’une main, tandis que je saisis les clés dans ma poche discrètement, je renifle avant de déclarer.

— Une lune de miel avec ton épouse t’attend. Ne vous inquiétez pas, madame Neyrac, je ne vous marcherai pas dessus, même si ça devait me porter chance !

— Arrête, Lara, tente-t-il dans une ultime protestation.

— Ta gueule, connard !

 Puis, avant même qu’il ait eu le temps de bouger, je saute dans ma bagnole. Sans prendre la peine d’attacher ma ceinture, je démarre en trombe, effectuant une manœuvre de recul qui oblige sa femme à faire un bond sur le côté si elle ne veut pas passer sous les roues de mon véhicule. Mais dans l’état où je me trouve, c’est bien le cadet de mes soucis. Sans écouter les appels de Joe, qui court après la voiture, j’enclenche la première, appuie sur l’accélérateur, et m’éloigne rapidement. 

 Dans le rétroviseur, je le vois se tourner en direction d’Inès, tout en se mettant à hurler et à gesticuler. Mais franchement, je m’en fous. 

 De tous les coups foireux qu’il m’a faits, il me semble que celui-ci doit être un des pires. Merde ! Quand comptait-il me prévenir exactement ? Évidemment, même si je ne l’aurais pas accepté, il devait me le dire et assumer ses actes. 

 Découvrir que l’homme que j’aime est un salaud, doublé d’un lâche, est difficile à encaisser. Je vous jure, c’est juste une horreur. J’ai l’impression qu’on est en train d’écarter ma poitrine pour en retirer mon cœur. Durant des mois, je n’ai considéré que ses qualités, occultant volontairement ces aspects de sa personnalité que je déteste tant. Et le pire, c’est que je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. Après tout, ce n’est pas comme si je le découvrais. C’est un salaud et il est le premier à l’admettre. Malgré cela, j’ai obstinément refusé de regarder la réalité en face, désirant à tout prix le voir comme j’aurais voulu qu’il soit. C’est-à-dire loyal, généreux et gentil. Mais Joe n’est pas un mec gentil, il ne l’a jamais été. Il n’y a que moi pour avoir été assez conne et y croire. 

 Conduire m’oblige à dominer ma tristesse, ainsi que ma colère, et c’est une excellente chose. Il n’est pas question que je retourne à mon appartement pour pleurer comme une âme en peine, pendant que Môssieur ira passer du bon temps sous les tropiques avec sa blonde. Ça, c’est fini. 

 Je crois que je commence à respirer un peu mieux quand je quitte enfin la région parisienne pour m’engager sur l’autoroute, en direction de Rennes. Je devrais être épuisée, mais ce n’est pas le cas. Alors, tant que je parviendrai à rouler sans qu’il n’y ait de signe de fatigue, je continuerai. Si je constate que ça devient trop difficile, il sera toujours temps de faire une pause et de trouver une chambre d’hôtel. 

 L’adrénaline et une haine à la hauteur de l’amour que j’éprouve pour lui coulent dans mes veines, comme du poison ou une drogue. Sans pouvoir m’en empêcher, je farfouille dans mon sac à la recherche de mon paquet de Philip Morris. Quand enfin, je mets la main dessus, j’en extrais une cigarette que j’allume, après avoir ouvert la fenêtre. 

 Oui, Monsieur Neyrac, j’ai repris la clope et c’est entièrement de ta faute.
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 En voyant la petite A1 noire s’éloigner dans le parking, je rugis de colère et de frustration. Comment, ce qui devait être une nuit extraordinaire faite uniquement de plaisir avec ma rouquine, a-t-il pu se transformer en un véritable cauchemar ? Et pourquoi cette cruche d’Inès est-elle ici ? Comment a-t-elle pu savoir que Lara venait ce soir ? Quand je l’ai quittée, en fin d’après-midi, elle avait prévu de dîner avec son papa chéri. Alors, que s’est-il passé pour qu’elle déboule sans crier gare ?

 En même temps, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. À vouloir jouer double jeu, je me suis fait griller comme un bleu. J’aurais dû en parler à Lara, je le sais bien. Mais comment expliquer cela à la femme que j’aime ? Comment lui dire que je pars deux semaines sous les tropiques, dans un palace de luxe, avec une autre ? Impossible. Alors, je me suis tu, faisant preuve, pour la première fois de ma vie, d’une rare lâcheté. Grand mal m’en a pris, puisque maintenant je suis dans une belle mouise. 

 Comment rattraper le coup avec Lara ? Cela me paraît difficile. J’ai vu son regard blessé quand elle a appris la vérité. Elle n’y a d’abord pas cru, avant de comprendre. Et là, je l’ai observée s’effondrer. L’amour que je lisais dans ses yeux s’est transformé en un mépris glacé qui me donnait le sentiment d’être la dernière des merdes. Bien fait pour ma gueule, je n’ai que ce que je mérite. 

 Les pleurs d’Inès m’obligent à émerger de mes pensées. Oh putain, elle, je vais la tuer ! Cette garce savait exactement ce qu’elle faisait en nous attendant en bas, ayant pertinemment compris que Raoul était également à la fête et que, si je désirais un peu d’intimité avec Lara, nous partirions tous deux ensemble. 

 Merde, pourquoi ne l’ai-je pas emmenée dans mon bureau ? C’était si simple et tellement plus facile. Seulement, en crétin borné que je suis, je souhaitais faire les choses bien. Quel con ! Parce que pour tout dire, j’ai le sentiment qu’à partir de maintenant, je ne ferai plus rien du tout. C’est étrange quand même. Avant, quand une femme me plaisait, je me servais et adieu. Là, avec Lara, chaque fois que nous pourrions le faire, et c’est ce que je veux plus que tout au monde, il se trouve toujours une merde quelconque pour nous en empêcher. La dernière, c’était de ma faute, puisque je me suis endormi. Il n’en reste pas moins que depuis plus de dix-huit mois que je la connais, je suis dans un état de stress permanent. 

— Comment as-tu osé ? Tu avais promis à mon père ! hurle-t-elle, en plein milieu du parking.

 Cette fois, j’en ai vraiment ras la casquette –et je suis très poli– de cette cinglée. Il est temps de mettre les choses au point une bonne fois pour toutes. 

— Qu’est-ce que tu fous ici ? m’écrié-je, en avançant vers elle, tandis que la petite A1 s’éloigne vers la sortie en trombe. 

 Je gesticule pour évacuer mon stress, afin de ne pas m’en prendre physiquement à Inès. Si elle était un mec, je lui pèterais la gueule jusqu’à ce qu’elle soit à terre. Mais une femme, non, je ne peux pas. J’ai un peu plus d’honneur que mon enflure de père. L’unique fois où j’ai dérapé, c’était avec Lara. Et je m’en veux encore tellement, que ce genre de situation n’est pas près de se reproduire. Et certainement pas avec elle !

— Je suis venue récupérer ce qui est à moi ! lance-t-elle, comme s’il s’agissait là d’une évidence.

 Oh Seigneur, retenez-moi, je vais la tuer !

— Pauvre conne ! Je n’appartiens à personne et certainement pas à toi ! Je ne veux pas de toi dans ma vie, combien de fois faudra-t-il te le répéter ? 

 Mes paroles semblent la déstabiliser une seconde, mais pas plus. Aussitôt, elle rétorque.

— Tu as accepté cette lune de miel. Tu l’as promis à mon père !

— Parce que je n’avais pas le choix, tu peux comprendre ça ? J’ai autant envie de ce voyage que d’aller me pendre ! Mais ton paternel me fait chanter, voilà la vérité.

— Joe, pourquoi ne donnes-tu pas une chance à notre mariage ? Pourquoi est-ce que j’ai l’impression de passer mon temps à te courir après comme un toutou ? 

— On ne peut pas tenter de sauver quelque chose qui n’existe pas, dis-je un peu plus posément, réalisant que les cris ne servent à rien.

 J’ai presque pitié d’elle, dans le fond. Elle n’est pas vraiment mauvaise, c’est juste une môme pourrie gâtée qui n’arrive pas à satisfaire son dernier caprice et ne comprend pas pourquoi, alors qu’elle a toujours eu tout ce qu’elle voulait.

— Inès, arrête de penser que notre mariage bat de l’aile à cause de Lara. Elle n’a rien à voir avec ça. C’est vraiment une fille bien. Nous deux, c’était fini avant même d’avoir commencé. Je reconnais que je n’ai pas forcément été correct avec toi, parce que je t’ai laissé croire que tout était possible entre nous et que je t’ai épousée en sachant pertinemment que je ne serais jamais amoureux de toi. Mais c’est cruel et malsain pour nous deux de continuer comme ça. Plus rapidement, tu l’accepteras et, plus vite, tu pourras passer à autre chose. 

 Mon ton, qui s’est voulu rassurant et calme, semble agir comme un détonateur sur ma femme, provoquant exactement l’effet inverse de celui que je recherchais.

— Tu n’es qu’un immonde enfoiré ! Mais je te jure que si tu ne peux pas être à moi, tu ne seras à personne d’autre, et certainement pas à cette petite salope !

— Ça suffit ! Je t’interdis de l’insulter !

— Je m’en fous, je parle comme j’en ai envie ! Et je te le répète, tu seras à moi ou à personne !

— Je ne vois pas bien comment tu pourrais m’empêcher de quoi que ce soit.

— Imagine qu’il arrive un malheur à ta belle amie, dont tu sembles si amoureux.

 Mes yeux se plissent de colère. Elle est complètement barrée, ma parole !

— C’est une menace ?

— Prends-le comme tu le sens. Mais que les choses soient claires. Dimanche après-midi, tu seras dans l’avion avec moi.

— Sinon quoi ?

— Je laisserai mon père t’anéantir comme il en rêve depuis des mois. Ensuite, je m’occuperai de la rousse. Quand j’en aurai fini avec elle, plus personne ne s’y intéressera !

— Sais-tu que tu es une grande malade ? 

— Pense ce que tu veux, ça m’est égal. En attendant, je suis ta femme et je compte bien le rester pour très longtemps !

 Sur ces derniers mots, qui me font sérieusement douter de sa santé mentale, elle se dirige en sifflotant vers sa voiture, avant de démarrer et de quitter les lieux.

 Je demeure planté là, comme un idiot. Nom de Dieu, comment ai-je pu me fourrer dans un guêpier pareil ? Cette nana est folle à lier, celle que j’aime est partie et n’est pas près de m’adresser la parole. Ce n’est pourtant pas ce qui me préoccupe, en cet instant. Non, ce sont les mots d’Inès qui m’inquiètent. 

 Je sens que ce sont des menaces à ne pas prendre à la légère. Pour la première fois, celle que je considérais comme pour une ravissante idiote constitue un véritable danger pour ma rouquine. Et très clairement, je ne peux pas ignorer cela. Mon devoir est de protéger Lara et peu importe contre qui je dois me battre. Toutefois, je ne peux me départir de la désagréable impression de devoir affronter la terre entière. 
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 Je suis arrivée à destination peu avant cinq heures du matin. Même si je suis épuisée, je me sens incapable de dormir. Dans ma tête, les paroles d’Inès ne cessent de tournoyer. Je ne comprends pas. Il disait être sur le point de divorcer, m’expliquait que dans quelque temps il serait libre comme l’air. Et moi, pauvre pintade que je suis, j’ai tout gobé. Comment peut-on être aussi naïve, limite débile ? Je lui ai fait confiance, j’ai cru en lui. Et pour quel résultat ? J’ai été humiliée, une fois de plus, par cette femme. C’est la seconde fois, mais je jure que c’est la dernière !

 En entrant dans la villa, je décide que ce sera mon ultime séjour ici. Je ne peux pas garder cette maison, quand bien même je l’adore. Elle ne m’appartient pas. Je veux dire que si elle est à mon nom, je n’ai rien fait pour la mériter. Et tout ce qui vient de Joe est dorénavant indésirable. 

 Après une douche salutaire −mes anciens TOC ne sont pas très loin, car je me sens particulièrement sale−, je me fais un café et m’installe sur la terrasse pour regarder le jour se lever sur la mer. Il fait froid, mais je m’en fiche. J’ai besoin de calme et de sérénité, si je ne veux pas péter une durite. Mon mug dans les mains, je commence à faire le bilan de ces derniers mois. Et franchement, c’est un bordel incroyable. Comment ai-je pu laisser le contrôle de toute ma vie à ce mec ? Où est mon irrépressible envie de liberté et d’indépendance ? Je suppose que l’agression que j’ai subie à Londres, et dont je n’ai toujours aucun souvenir, m’a fragilisée plus que je ne l’imaginais. En tout cas, assez pour que je devienne soumise à cet homme en tout. Et cette constatation est juste terrifiante. 

 Au bout d’environ une heure, alors que mon café est gelé, je me résous à rentrer, n’y tenant plus. À l’intérieur, une douce chaleur me rappelle à quel point j’ai froid. La mère de Christine a fait les courses et préparé la maison, mais je n’ai aucune envie de manger. 

 Après avoir tourné en rond pendant quelques minutes, je décide de remonter dans la chambre. Mes yeux sont brûlants et la fatigue est en train de me tomber dessus, telle une chape de plomb. Tant mieux, peut-être que ça m’aidera à dormir et surtout à oublier, le temps de quelques heures, tous mes problèmes. 

 Toutefois, je suis tellement frigorifiée que je suis obligée de repasser par la case douche. C’est une bonne chose, parce que je me sens hyper cradingue ! Quand on sait que j’en ai pris une, il y a tout juste deux heures, on comprend que mon état psychologique est inquiétant, malgré le calme apparent dont je fais preuve. Toutes mes angoisses, mes phobies et ces TOC que j’avais réussi à dompter grâce à tout un travail que j’ai fait sur moi, sont en train de ressortir de je ne sais où, dans des proportions qui me fichent la pétoche. 

 Refusant d’y réfléchir, je décide de me coucher dans la chambre que nous avions occupée, Joe et moi. Si c’est la dernière fois que je dois résider ici, autant le faire dans les mêmes conditions que lors de mon arrivée. D’abord, c’est la plus confortable et, ensuite, elle comporte une si belle vue que je n’imagine pas m’installer ailleurs. 

 Une petite voix insidieuse me murmure qu’il n’y a pas que ça, que le romantisme et la nostalgie dont je fais preuve sont à proprement parler complètement déplacés. 

 Faisant taire ma conscience et le peu de raison qu’il me reste, je ferme les yeux, espérant ne pas avoir à jouer à la crêpe pendant des heures, avant de pouvoir m’assoupir. 

 Étonnamment, à peine ai-je posé la tête sur l’oreiller, que je sombre dans un sommeil profond. 

— Lara, Lara…

 Durant une seconde, je crois rêver, avant de comprendre que quelqu’un est en train de me secouer doucement. Clignant des paupières, je finis par émerger. En jetant un coup d’œil au réveil, je constate qu’il est quinze heures, ce qui signifie que j’ai dormi sept heures d’affilée. 

 Soudain, je reviens à la réalité. Je suis censée être seule ici. Pourtant, je n’ai pas divagué, c’est bien une voix masculine qui m’a forcée à m’extraire du sommeil.

 Je ferme les yeux un instant, déglutis avec difficulté, avant de m’obliger à faire face à mon ténébreux. Je sais que c’est lui, j’ai immédiatement reconnu son timbre grave. Alors, décidée à l’affronter, et toujours emplie de colère et d’amertume, je pivote lentement vers lui.

 Assis sur le bord du lit, il m’observe en silence. Sa mine est épouvantable, mais ce n’est pas ce qui m’intéresse.

— Qu’est-ce que tu fiches ici ? lancé-je avec hargne. N’es-tu pas en train de préparer ton maillot de bain pour ta lune de miel de rattrapage ?
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 Joe soupire longuement. Il a vraiment l’air épuisé, si bien que je m’en veux presque de l’avoir agressé comme ça. Mais cela ne me fait pas oublier l’humiliation d’hier soir. C’est la deuxième fois que sa femme m’a insultée et il n’est pas intervenu, ne m’a pas franchement défendue. Bien entendu, il lui a clairement laissé comprendre que c’était moi qu’il préférait, mais c’était avant que je n’apprenne qu’il était sur le point de s’envoler avec elle sous les tropiques. 

 Semblant sentir cette colère, qui ne m’a pas quittée depuis hier soir, il lève les mains comme pour se rendre.

— Lara, s’il te plaît, pas de cris, pas de remarques blessantes, je ne suis pas en mesure de les supporter. Alors, maintenant, tu vas m’écouter, d’accord ? Ce que j’ai à te dire n’est pas facile, donc ne m’interromps pas. Tu penses que c’est possible ?

 J’opine en silence. Il sourit face au zèle dont je fais preuve.

— Oui, je m’envole à destination de Bora Bora avec elle, pour deux semaines. Est-ce que j’en ai envie ? Absolument pas. Mon idée de départ, pour les fêtes de Noël, n’avait aucun rapport avec ça, je peux te l’assurer, murmure-t-il avec une grimace de regret. Je me voyais plutôt dans un chalet des Alpes en ta compagnie.

 L’image qui me vient aussitôt à l’esprit est celle d’un couple enlacé sur un canapé douillet, devant un feu de cheminée, dans une pièce recouverte de lambris. Ce serait le paradis, autant me l’avouer.

— Hélas, je n’ai pas le choix. Inès et son paternel me font chanter.

 Cette fois, je pousse une exclamation, choquée au-delà des mots. Comment une telle situation est-elle possible ?

— Ils détiennent un document compromettant, qui pourrait ternir ma réputation et causer de sacrés dommages. J’ignore si mon père est dans le coup, mais tu étais avec moi quand nous les avons entendus discuter. C’est une éventualité que je ne peux pas écarter. Car contrairement à ce que je croyais, lui et mon beau-père continuent à se voir régulièrement et sont dans les meilleurs termes. Il y a également mes frères. Bref, tout ce petit monde a juré ma perte. Inès en sait probablement plus qu’elle ne le dit et il faut absolument qu’elle crache le morceau. C’est pour cette raison que j’ai accepté. Pour ça et pour laisser le champ libre à Raoul, qui est en train d’enquêter ici. De plus, cela a le mérite de l’éloigner de toi. 

— Pourquoi ?

— Elle a proféré des menaces à ton encontre et je les prends très au sérieux. Est-ce que tu comprends pourquoi je fais ça ?

— Oui. Mais si tu veux endormir sa méfiance, il va falloir que… euh… tu paies de ta personne, je bafouille en rougissant.

 Je baisse les yeux, terriblement mal à l’aise. Mais enfin, je ne suis pas naïve et j’imagine très bien ce que ce voyage implique. Il couchera avec elle, c’est l’unique moyen pour lui de gagner sa confiance et de lui faire croire que tout est encore possible.

— Je sais, je suis déjà passé par là.

 Face à mon regard étonné, il explique. 

— Ce que tu ignores, c’est que quand j’avais dix-sept ans, mon père m’a foutu à la porte. Remarque, c’est probablement la seule chose positive qu’il ait faite pour moi. Mais en attendant, je me suis retrouvé à la rue, sans argent, sans travail. Alors, je me suis servi des armes dont je disposais.

— Lesquelles ?

 Pourquoi est-ce que je n’ai pas tellement envie d’entendre la réponse ? Sans doute, parce que je comprends que cela ne va pas me plaire.

— Mon physique et une libido débridée. Il faut savoir qu’à cet âge, j’étais une véritable érection ambulante. J’ai donc séduit les copines à ma mère et j’ai couché avec ces femmes pour de l’argent. Je le faisais déjà quand je vivais sous le toit de mes parents, mais à partir de ce moment-là, c’est devenu une activité à plein temps. Je n’ai arrêté que lorsque j’ai commencé à gagner correctement ma vie grâce au poker. Si on veut appeler un chat un chat, je me suis prostitué pendant presque deux ans.

 Je devrais être choquée, et sans doute que je le suis un peu quelque part. Toutefois, je suppose qu’il a fait avec ce qu’il avait pour s’en sortir. Qui pourrait l’en blâmer ? Pas moi, en tout cas. Attention, je n’approuve pas le procédé, mais je ne suis pas obtuse au point de ne pas comprendre pourquoi il a été poussé à de telles extrémités. Par contre, ce que je ne pige pas, c’est la raison pour laquelle il me parle de ça maintenant. Il n’a quand même pas…

— Tu ne vas pas… Joe… NON !

— Je n’ai pas le choix. C’est le seul moyen.

 Des larmes emplissent déjà mes yeux. Comment puis-je réagir différemment, quand celui dont je suis folle m’explique qu’il s’apprête à coucher durant quinze jours avec une autre ? Peu importent ses motivations, c’est trop dur à encaisser pour moi. 

 Cette fois, des sanglots s’échappent de ma bouche et quand il prend ma main dans la sienne et que je relève la tête, je vois avec surprise et émotion qu’il pleure également. Des larmes ruissellent le long de ses pommettes. C’est incroyable ! Jamais je n’aurais imaginé qu’un homme comme lui se laisserait submerger par ses sentiments. Mes doigts, comme dotés d’une volonté propre, se mettent à lui caresser doucement la joue. De son bras libre, il s’essuie rapidement les yeux et renifle, fort peu élégamment, mais je m’en fiche.

— Je me dégoûte d’en être réduit à cela, mais je n’ai aucune autre solution. S’il en existait une, je te jure que je l’aurais trouvée. Mais, outre le fait qu’ils essaient de s’en prendre à toi pour m’atteindre, ce que je ne peux pas tolérer, j’en ai vraiment marre. Je veux revendre la banque, divorcer et me barrer le plus tôt possible. Avec toi. Par contre, il va falloir que tu acceptes cet ultime sacrifice. Je comprendrais que tu en sois incapable. Après tout, je t’ai imposé ma vie, si compliquée et merdique. Tu peux m’envoyer chier maintenant et je partirai sans protester. Mais si ce n’est pas le cas, je dois savoir que tu es toujours à moi. 

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

 Ma question semble le déstabiliser un peu. Je suppose qu’il a vraiment cru que j’allais le foutre à la porte, en le traitant de tous les noms. L’ennui, c’est que je l’aime. Par principe, j’ai déjà tendance à ne jamais vouloir enfoncer un homme qui est à terre. Et assurément, il l’est. Mais si, en plus, il s’agit de celui que j’ai choisi, c’est juste impossible. 

— Je ne tenais pas à prendre le risque de te perdre, avoue-t-il avec un petit rire nerveux. Je savais que tu n’étais pas du genre à accepter cette situation. Et j’avais peur. Peur que tu me quittes, peur de te causer des ennuis, peur que tu ne me regardes plus avec cette lueur si fascinante que je vois dans tes yeux quand tu m’observes. C’était juste insupportable pour moi.

 Waouh, il avait la trouille de me perdre. Comment ne pas craquer ? Je sais que je m’apprête à souffrir le martyre dès qu’il sera parti, mais en attendant il est ici, avec moi. Son honnêteté est toute à son honneur et je comprends qu’il lui en a coûté de m’avouer la vérité.

— Bien, j’accepte de ne pas te quitter. À trois conditions, énoncé-je, le plus sérieusement du monde.

— Lesquelles ?

 Je le sens à nouveau sur la défensive, comme si j’allais lui demander quelque chose qu’il n’est pas en mesure de me donner.

— Premièrement, tu restes ici avec moi jusqu’à demain.

— D’accord.

— Deuxièmement, si tu dois baiser avec elle, ce sera avec une capote obligatoirement.

 Bon sang, je ne me serais jamais crue capable de dire une énormité pareille. Comment est-ce possible ? C’est pas vrai ! Je ne peux tout de même pas cautionner ce qu’il s’apprête à faire ? Mais c’est monstrueux de réagir de cette manière ! Je devrais le mettre à la porte et faire une croix définitive sur lui. 

 Hélas, pour mon plus grand malheur, c’est inenvisageable. Cet amour, plus fort que moi, dévaste tout sur son passage, me laissant sans la moindre volonté face à lui. Du coup, je me contente de limiter la casse. C’est pitoyable, j’en ai conscience, mais c’est ainsi. 

 Je souhaiterais pouvoir prétendre que cet état de fait changera, mais ce serait juste me mentir à moi-même. J’aime tellement Joe que j’accepterai tout de lui, même si cela doit me mener en enfer par le chemin le plus court. Et très franchement, je n’en suis pas loin.

— Cela va sans dire, réplique-t-il aussitôt. Et la troisième ? 

— Avec moi, cette nuit, ce sera sans préservatif.

 Cette fois, je le sens se raidir. De toute évidence, il est plutôt du genre « le plastique c’est fantastique, je suis adepte du latex ».

— Lara, non. C’est trop risqué.

— Joe, je suis sous pilule depuis mon retour en France, je suis clean et il n’y a aucune possibilité de grossesse. Je veux quelque chose qu’elle n’aura pas !

— Mais tu n’as pas besoin de ça, rouquine. Tu m’as, moi, et je t’aime. Ça, ce ne sera jamais son cas. 

— C’est à prendre ou à laisser, je m’entête. Soit on passe la nuit ensemble sans protection, soit tu peux repartir tout de suite.

— Pourquoi le désires-tu à tout prix ?

— Parce que, ce que nous nous apprêtons à faire doit être exceptionnel. Si ça se trouve, c’est la première et la dernière fois et…

— Non, s’il te plaît, mon ange, ne parle pas comme ça.

— Et je veux que tu me montres ton amour en me faisant une confiance absolue, je poursuis sans tenir compte de son interruption. Je n’ai trouvé que cette possibilité, mais j’y tiens. Vraiment.

 Joe pousse un long soupir avant de resserrer sa main autour de la mienne. Puis, comme s’il capitulait, il acquiesce doucement.

— Très bien. S’il n’y a que ce moyen pour te prouver à quel point tu es importante pour moi, alors d’accord. Te rends-tu compte que ce sera une grande première pour moi ?

— Comment ça ?

— Je n’ai jamais couché avec une femme sans protection. Tu es la première et tu seras la seule. 

 Même si je le sens préoccupé, je souris tendrement. C’est exactement ce dont j’avais besoin. Qu’il me démontre autrement que par des paroles que je suis spéciale pour lui. 

— J’en suis ravie, c’est parfait.
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 Après m’être levée et habillée, je le rejoins dans la cuisine. Comme je n’ai rien mangé depuis hier, au dîner de Fight, mon estomac est en train de crier famine, émettant des gargouillis aussi retentissants qu’incommodants. En entendant ces bruits suspects, mon ténébreux sourit, amusé par ma gêne. 

— Tu aimerais que nous allions à l’extérieur ou que nous demeurions ici ?

— Une galette au poisson me tenterait bien, mais je préfère malgré tout rester seule avec toi. Je n’ai pas envie de passer la soirée à m’énerver, parce que toutes les nanas que nous croiserons baveront devant toi.

 Joe éclate d’un rire insouciant, comme s’il était heureux.

— Tu es géniale, ma rouquine. 

— Mais bien sûr, je rétorque, narquoise. Sors la vaseline et prépare la brosse à reluire, va ! En attendant, ton histoire est louche et je crois que je n’ai pas encore réalisé tout ce que ça implique. Sinon, sois-en sûr, je ne serais pas aussi calme !

— Je le pense également. Alors, ne me gâche pas le plaisir et laisse-moi profiter de ces quelques moments volés avec toi. 

 Nous mangeons tranquillement un plat de spaghettis aux tomates fraîches et au basilic, discutant de tout et de rien, mais en évitant surtout d’aborder les sujets sensibles. Ce soir, je veux oublier la réalité, sordide et glauque, pour me créer des souvenirs que je pourrai chérir dans les semaines à venir. Il me semble que j’en aurai sacrément besoin. 

 Étrangement, nous sommes presque timides l’un avec l’autre. Bien sûr, il y a des regards qui ne trompent pas, mais nos gestes sont empruntés, tout en retenue. Après un café pris dans le salon, nous faisons la vaisselle en riant et nous installons tranquillement sur le canapé devant la télévision. On croirait un vieux couple !

 Au bout d’une demi-heure, Joe éteint et se tourne vers moi. 

— J’aime bien cette série policière, mais je pense qu’il est l’heure pour nous d’aller au lit.

— Déjà ? je m’exclame, presque intimidée à cette perspective.

— Je dois partir tôt demain matin, Lara, pour être à l’aéroport à onze heures.

— Bien entendu, concédé-je, en me levant.

 S’il y a bien une chose à laquelle je refuse de songer ce soir, c’est au fait qu’il s’envole avec sa femme pour les tropiques. Pour être tout à fait honnête, cette perspective m’épouvante. J’ai si peur qu’il finisse par lui trouver quand même quelques qualités et se rapproche d’elle, que je pourrais en pleurer. Après tout, ne dit-on pas : loin des yeux, loin du cœur ?

 C’est aussi pour cette raison que je lui ai demandé de rester cette nuit. Je veux lui laisser un souvenir tellement incroyable de nos ébats, qu’il sera incapable de la toucher sans y penser. Avec un peu de chance, ça lui coupera même la chique. Et si ce n’est pas le cas, je ferai en sorte qu’aucune femme ne puisse m’égaler, quand il s’agit de faire l’amour avec lui. 

 Arrivés dans la chambre, nous passons directement à la salle de bain. Je me déshabille sans réelle gêne. Ne m’a-t-il pas déjà vue nue un nombre incalculable de fois ? Puis, sans attendre, je me glisse sous la douche. Ce n’est que la quatrième aujourd’hui ! Merde, il semblerait que je recommence à déconner avec ça. Même si j’en ai parfaitement conscience, c’est plus fort que moi, je dois me laver. Frotter et frotter encore. C’est le seul moyen de me sentir mieux ou, plus précisément, moins mal. 

 Même si j’ai toujours été très à cheval sur l’hygiène corporelle avant, clairement, depuis mon retour de Londres, cela a atteint des proportions démentielles. J’avais plus ou moins réussi à contrôler les choses, m’obligeant à n’en prendre que deux par jour, lorsque j’avais décidé de me ressaisir, après le départ de Joe d’Arzon. Cela avait été laborieux et compliqué, mais je pensais y être parvenue. Tout porte à croire que c’est loin d’être le cas et qu’à la première contrariété, mes angoisses remontent à la surface, plus présentes que jamais.

 S’il en a conscience, Joe ne dit rien, attendant que je sorte de la cabine pour y entrer. Je note en souriant qu’il a fait l’effort de se raser pendant que je me lavais. Décidément, il veut faire les choses bien !

 Avec élégance, il tourne le dos, le temps que j’enfile le peignoir accroché au mur. Alors que je suis en train de me brosser les dents, je ne peux m’empêcher de lorgner dans sa direction. Même si la paroi en verre opaque ne me permet pas de le voir précisément, je peux apercevoir les contours de sa silhouette. Cette vision agit sur moi comme un détonateur et je sens un délicieux fourmillement gagner mon corps à la vitesse de l’éclair. 

 Après avoir coiffé mes cheveux et les avoir remontés à l’aide d’une grosse pince, je quitte la salle de bain. Debout, à côté du lit, j’attends. Cela ne dure pas très longtemps, puisqu’un instant plus tard, j’entends son pas derrière mon dos. 

 Même sans cela, j’aurais perçu sa présence. L’atmosphère s’est à la fois alourdie et électrifiée depuis qu’il est dans la pièce, et cette impression s’accroit à mesure qu’il approche. 

 Il semble hésiter à peine une seconde, avant de passer ses bras autour de ma taille. Aussitôt, je me laisse aller contre lui. L’instant d’après, ses lèvres se posent sur mon cou. Je penche spontanément ma tête pour lui permettre un meilleur accès et ferme les yeux pour savourer la sensation de sa bouche ferme sur ma peau.

— Dieu que tu sens bon, chuchote-t-il, tout contre moi. Tu es vraiment sûre de toi ? demande-t-il encore. Si tu ne veux pas, il faut me le dire maintenant. Après, je ne pourrai plus m’arrêter.

— Non, je n’ai pas changé d’avis. C’est exactement ce que je désire, ce dont j’ai besoin.

— Alors, prépare-toi à une nuit infernale. J’ai des mois de frustration à rattraper.

 Cette phrase me fait sursauter, mais le petit rire qui l’accompagne me rassure. Il ne m’obligera jamais à faire quelque chose que je ne veux pas. 

 Ses mains, passées autour de ma taille, se mettent à jouer avec la ceinture de mon peignoir, avant de la dénouer et d’en repousser les pans. Pendant ce temps, ses lèvres et sa langue embrassent délicatement ma nuque, le creux de mon épaule, me laissant tremblante de désir. C’est juste hallucinant l’effet qu’il me fait.

 Durant un court laps de temps, il s’écarte d’un pas et je le ressens immédiatement comme un rejet. Mais lorsque je sens ses mains empoigner le col de mon vêtement pour me le retirer doucement, je suis rassurée. Il me désire toujours et c’est tout ce qui compte. 

 Toutefois, il ne se rapproche pas, ne reprend pas sa place initiale et, intriguée par son silence et son manque de réactivité, je décide de pivoter sur moi-même pour lui faire face. En fait, il est en train de m’observer, ou plus précisément d’admirer mon corps, comme en atteste son regard brûlant. Les lèvres entrouvertes, les cheveux en bataille, il est juste hallucinant de sensualité. D’une pichenette, il défait le nœud de la serviette qui le cintre, laissant tomber celle-ci à ses pieds.

 Entre mes jambes, je sens cette humidité qui m’est maintenant familière, prendre naissance, avant de réaliser que ses yeux agissent sur moi comme un puissant aphrodisiaque. D’ailleurs, je ne suis pas la seule, puisque son membre imposant est déjà au garde-à-vous.  

 Ce n’est pas la première fois que je le contemple, mais je suis toujours impressionnée par ses dimensions hors-normes, dirais-je. Cette vision est déroutante, étourdissante et divinement excitante. J’avais juste oublié à quel point. 

 Puis, alors que je suis perdue dans mes pensées, ses paumes me saisissent à la taille et m’obligent, par leur pression, à avancer d’un pas. Il en fait également un, si bien que nos corps se retrouvent collés l’un à l’autre. Immédiatement, ses bras se referment sur moi, tandis qu’il pousse un gémissement rauque. Ma peau se couvre d’une chair de poule qui dresse tous mes poils, sans exception. 

 Ses mains se mettent à courir, de mes épaules à mes fesses. J’ai l’impression qu’il n’arrive pas à se repaître de moi et cette seule idée fait encore monter mon excitation d’un cran, si tant est que cela soit possible.

— Lara, j’en ai trop envie, depuis trop longtemps pour pouvoir patienter encore.

— Moi non plus, je ne veux pas attendre.

— Viens, murmure-t-il en écartant la couette du lit.

 Il s’allonge, m’entraînant avec lui dans les draps frais. Dès que je m’installe près de son corps, il me ramène dans le cercle de ses bras, après avoir retiré la pince qui retenait ma tignasse. Ses doigts plongent dans mes mèches que l’humidité de la douche a fait boucler. 

 Ses lèvres cherchent enfin les miennes, les effleurant avec une délicatesse qui m’enchante et me frustre à la fois. Alors, je décide de prendre les choses en main. J’aime sa douceur, c’est un fait, mais je désire qu’il soit passionné et impulsif. Bref, je veux qu’il redevienne le Joe dont je suis tombée amoureuse à Paris. Ce n’est d’ailleurs pas la première fois que je ressens ça. Nous aurons bien le temps de nous câliner plus tard. 

 Ma bouche se colle à la sienne, tandis que j’inverse la position de nos corps, me hissant sur lui et le forçant à s’allonger sur le dos. Mes mains empoignent son visage de part et d’autre, et je mords sa lèvre inférieure pour l’obliger à l’écarter. Dès qu’il s’exécute, ma langue s’engouffre entre ses dents pour se mêler à la sienne. 

 Ce que j’escomptais arrive exactement comme je l’espérais. Notre baiser devient plus impérieux, plus enflammé et, très vite, il reprend la direction des opérations. Me retournant sur le dos, il dévore ma bouche, inlassablement, tout en frottant son pénis contre ma cuisse. Ce faisant, ses doigts empoignent mes seins pour les masser avec douceur. Délicatement, il fait rouler mes mamelons entre son pouce et son index, chaque fois un peu plus fort, jusqu’à ce qu’un petit cri m’échappe. Alors, ses lèvres quittent les miennes, et sillonnent ma gorge en passant, avant de se diriger vers ma poitrine. Ses mains tiennent toujours mes globes, et les présentent à sa bouche qui se jette goulûment sur mes tétons devenus hypersensibles par ses caresses. Il lèche, lape, titille et suce mes pointes, les faisant durcir un peu plus. 

 Lorsque ses doigts se posent sur mon pubis, je sursaute. Pour ma part, j’ai agrippé ses cheveux, maintenant sa tête contre mes seins. Je ne veux surtout pas qu’il arrête. Avec une lenteur qui menace de me rendre dingue, il écarte mes grandes lèvres pour pouvoir m’explorer à loisir. Au moment où son index et son majeur me pénètrent, je pousse un cri de plaisir, alors que tout mon corps se crispe et que je me tends sur mes jambes.

— Ah, mon ange, tu es tellement trempée. Je suis heureux de savoir que c’est moi qui te fais cet effet. Dis-moi que je suis le seul.

— Oui, Joe, il n’y a que toi. Ça a toujours été toi et ce sera toujours toi.

— Je t’aime tant, si tu savais…

 Alors qu’il murmure ces paroles à mon oreille, ses doigts quittent mon corps et il se soulève pour se positionner entre mes cuisses. 

 Puis, sa bouche retrouve mes lèvres et, alors que sa langue enlace la mienne, il saisit son membre d’une main pour le guider à l’entrée de mon sexe dégoulinant. Il a dit vrai, je suis un véritable volcan sur le point d’exploser.

 D’une poussée, il se fraye un chemin. Malgré notre excitation grandissante, Joe prend tout son temps. J’ai l’impression de sentir chaque millimètre de cette queue qui me pénètre. C’est un moment exceptionnel que je vis là. Une émotion d’une telle intensité que j’en ai les larmes aux yeux. Maintenant, je sais ce qui sera mon dernier souvenir, même si un jour je recouvre la mémoire. Ce sera celui-là et nul autre. Quand, enfin, il est fiché en moi jusqu’à la garde, je me détends.

 De fait, il a totalement arrêté de bouger, comme s’il attendait que je m’habitue. Pourtant, j’ai l’impression qu’il retient sa respiration. Alors, je presse mes mains sur ses fesses et je mets mon bassin en mouvement. Si avec ça, il ne comprend pas !

 Comme mon ténébreux a oublié d’être bête, il saisit immédiatement la manœuvre et commence à onduler en moi. D’abord doucement, avec la plus grande délicatesse, puis plus rapidement, plus profondément. Et c’est juste le paradis. Mes cris de plaisir emplissent la pièce, mais je suis incapable de les retenir. La dextérité de cet homme est absolument prodigieuse. On dirait qu’il sait exactement où appuyer avec son sexe pour me faire décoller. 

 Lorsque ses mouvements se font plus amples, je sens une boule de feu naître au creux de mon corps. Chaque frottement, quand il se retire, m’arrache un gémissement. Et au moment où il revient en moi, c’est le nirvana. Ah, j’aimerais que tout cela dure toute la nuit ! 

 Pourtant, quand le rythme devient plus rapide, tout s’accélère. Ma respiration se bloque et j’ai l’impression que mon bassin est en train de se liquéfier. La sensation gagne en intensité à tel point que j’en ai le souffle coupé. Et, malgré cela, ça ne s’arrête pas. Au contraire, ça monte encore et encore, jusqu’au moment où je sens que j’ai atteint le point de non-retour. Durant une ultime seconde, je suis sur la corde raide, comme une équilibriste, avant de basculer de manière extraordinaire dans le plaisir. 

 J’aime la jouissance qu’il me procure en me caressant de sa bouche ou de ses mains. Mais ce que je vis, ici et maintenant, est unique. Les sommets atteints sont phénoménaux et l’orgasme qui me saisit est juste hallucinant d’intensité. Les spasmes, qui prennent naissance dans mon sexe, se propagent dans tout le reste de mon corps, de la pointe de mes pieds à la racine de mes cheveux. Ils semblent ne jamais vouloir s’arrêter, entretenus en cela par les coups de boutoir saccadés de mon amant. 

 Après une ultime poussée, il se tend sur moi, s’enfonce jusqu’à la garde et émet un cri presque animal au moment de jouir dans le fond de mon ventre. 

 Durant de longues minutes, nous restons ainsi, couchés l’un sur l’autre, hagards, choqués par l’intensité de ce que nous venons de vivre. Il pèse lourd sur moi, mais je m’en fiche. C’est mon bonheur de le sentir s’abandonner de cette manière sur moi.

 Après ce qui me paraît une éternité, Joe se redresse sur ses coudes et, du bout des doigts, écarte les cheveux qui se sont plaqués sur mon front. Le regard empli de tendresse et d’amour, il m’observe.

— Je savais que ce serait exceptionnel. Toi et moi, c’est unique. Il me semble que jamais je ne m’en lasserai.

 Oh oui, c’était fantastique et tellement magique. Je lui rends son sourire, tout simplement heureuse. Son visage se penche sur moi, et le baiser qu’il me donne est si délicat, qu’à nouveau j’en ai les larmes aux yeux. Alors, j’admets enfin que cet homme m’aime. Il m’aime vraiment, à sa manière. Mais c’est sans doute la plus belle. Quoi qu’il arrive, je réalise que je pourrai toujours compter sur lui. 

— Oh, oh, murmure-t-il, tout contre ma bouche.

— Quoi ? je demande, ne comprenant pas cette réaction.

 Joe ondule lentement du bassin, me faisant frissonner.

— Il ne veut pas dégonfler, dit-il l’œil égrillard. Tu sais ce qu’il nous reste à faire.

 Je ne réponds pas, ce n’est pas la peine. Se redressant, il empoigne mes hanches, d’un mouvement souple. À genoux entre mes cuisses, qui se sont tout naturellement positionnées autour de sa taille, il recommence à bouger dans mon corps. Après quelques ondulations tranquilles, il accélère la cadence, me pilonnant avec une ardeur qui confine à la rage. 

— Putain, Lara, gémit-il, sans me quitter des yeux. Tu es si belle et si foutrement serrée autour de moi. Ta chatte est comme un étau qui m’enserre et ça me rend dingue !

— N’arrête pas, Joe, plus fort !

 Et là, le miracle opère à nouveau. La sensation de plaisir enfle et gagne très rapidement en intensité. Mes cris sont couverts par les siens. Cela en devient presque douloureux, car j’ai l’impression que ma vulve est en feu. Lorsque l’une de ses mains se positionne sur mon sexe, titillant doucement mon clitoris, il n’en faut pas plus pour que je bascule dans un orgasme dont la force me vrille le corps. Dès qu’il sent mes muscles se contracter autour de sa queue, Joe cesse de se retenir et me rejoint avec un grognement d’homme des cavernes. 

 Nous restons longtemps prostrés, cherchant notre souffle, comme si nous venions de courir un marathon. 

— Ah, rouquine, que m’as-tu fait ? Avec toi, je suis plus vivant que je ne l’ai jamais été.

— Alors nous sommes deux, je réplique, en tournant la tête dans sa direction. 

 Un moment plus tard, nous décidons de prendre une nouvelle douche. Je ne vous demande pas de me dire qui en a l’idée, je suppose que c’est inutile et que vous l’aurez deviné. 

 Sous le jet brûlant, et après m’avoir lavée soigneusement, mon ténébreux se met à genoux devant moi et m’aime avec sa bouche. Il me dévore comme un type qui n’a rien mangé depuis des mois. Cette fougue qui anime chacun de ses gestes me procure un nouvel orgasme dont l’intensité me sidère.

 À peine sommes-nous de retour dans la chambre, que je lui retourne la politesse, décidée à le rendre complètement fou. J’alterne les moments où je le pompe impétueusement avec ceux où je le lèche sur toute la longueur, tout en malaxant ses testicules de mes doigts. Lorsqu’il éjacule, les mains agrippées à mes cheveux emmêlés, poussant jusqu’à s’enfoncer dans ma gorge, je manque de m’étouffer. 

 Avec un petit rire crispé, Joe s’excuse en me libérant, mais je le rassure immédiatement. D’ailleurs, il me semble que je n’ai guère été plus délicate tout à l’heure sous la douche. 

 Durant un long moment, nous restons tranquillement à discuter de choses et d’autres. Il me parle de son enfance, particulièrement difficile, et de ses débuts dans les tournois de poker. Toutefois, il omet volontairement de mentionner la partie de sa vie où il couchait avec des vieilles pour de l’argent. Je réalise alors à quel point cela avait dû lui coûter de me révéler ces aspects de sa jeunesse. Il s’agit sans doute là d’un épisode qui ne doit pas être particulièrement agréable à évoquer. Je respecte son silence. De toute façon, je n’ai aucune envie de savoir. Ce que j’ignore ne peut pas me blesser, n’est-ce pas ? Ce serait aussi indélicat que malsain de ma part de l’interroger sur ces femmes. 

 Comprenant que je suis en train de réfléchir, il se baisse sur moi pour m’embrasser. Quand sa langue entre en contact avec la mienne, j’ai déjà oublié le fil de mes pensées. Nous restons longtemps enlacés, à nous caresser, tout en échangeant des baisers langoureux.

 Puis, alors que je ne m’y attends pas, même si mon corps est à nouveau pleinement éveillé, il me retourne sur le ventre, se colle derrière moi et me fait relever les fesses d’un bras passé sous ma taille. 

 Sans s’embarrasser de quelconques préliminaires et, franchement, je n’en ai aucun besoin, Joe me pénètre par l’arrière. C’est tellement inattendu et surtout bien plus profond que les autres fois, que mes mains se crispent sur l’oreiller où repose ma tête. Et là, alors qu’il se remet en action, la magie opère une fois encore, nous propulsant rapidement vers un orgasme, qui s’il n’est pas le premier de la soirée, n’a pas baissé en intensité, bien au contraire. 

 C’est quand même très bizarre, quand j’y réfléchis. Avant, jouir durant quelques secondes était particulièrement compliqué pour moi. En cet instant, c’est la quatrième fois, et c’est toujours aussi fort, toujours aussi bon. 

 Après cela, je perds le compte de toutes les reprises où nous nous sommes aimés entre les draps froissés. Chaque fois, j’ai eu un orgasme. Chaque fois, j’ai adoré ce que j’ai ressenti.

 Et ce n’est que vers quatre heures du matin, qu’épuisés, nous nous endormons dans les bras l’un de l’autre. 

 Toutefois, alors que mes paupières sont déjà lourdes, je trouve malgré tout la force de me redresser, tout en lui caressant langoureusement le torse.

 Avec un désespoir que j’aurais aimé moins perceptible dans ma voix, je chuchote.

— Ne pars pas demain. Reste avec moi. Laisse-leur cette maudite banque et venons vivre ici. Quand j’aurai fini mes études, je gagnerai plus que correctement ma vie. Tu n’as pas besoin de tout cet argent. Passons à autre chose, mais soyons ensemble. Je suis certaine que si tu agis de cette manière, Inès et son père ne pourront plus rien contre toi.

 Joe ne réplique pas, mais détourne la tête pour observer la fenêtre. À cette heure, il fait nuit noire, et je sais qu’il fait ça pour ne pas avoir à me répondre. Sa décision est actée et il ne changera pas d’avis, quoique je dise. 

 À plusieurs reprises, ce soir, j’ai failli pleurer et j’ai réussi à me contenir pour ne pas gâcher le moment unique que nous vivions. Je n’ai aucune envie de lui donner l’impression que je suis une pauvre chose qui s’accroche encore et toujours à lui. Pourtant, c’est le cas. 

 Et là, alors que je le sens inévitablement et inexorablement s’éloigner de moi, les larmes coulent sans que je sois capable de les retenir. J’ai cette sensation, aussi dérangeante que terrifiante, que je suis en train de le perdre. Pas parce qu’il n’est plus amoureux de moi, je ne remets pas ça en cause. Mais simplement, parce qu’il estime devoir aller au bout des choses pour accomplir cette vengeance qu’il a décidée, il y a plusieurs années.

 L’ennui, c’est qu’il ne comprend pas à quel point la situation est périlleuse pour lui. Même s’il abandonnait la partie maintenant, il pourrait partir la tête haute. Après tout, ne leur a-t-il pas montré à tous de quoi il était capable ? Il a réussi à acquérir cet établissement au nez et à la barbe de tout le monde. Il a dû déployer des trésors d’ingéniosité et de volonté pour parvenir à cela. Il n’a, par conséquent, plus rien à prouver à personne. Alors, que lui faut-il de plus ? Fait-il partie de ces gens qui n’en ont jamais assez et qui finissent par être malheureux tout au long de leur existence, car toujours insatisfaits ? J’en connais deux, ma mère et Céline, et je sais à quel point cela peut pourrir la vie de ceux qui les entourent. Avec papa, nous avions perpétuellement l’impression fort désagréable, au demeurant, de ne jamais être à la hauteur. Quoi que nous fassions, ces deux-là n’étaient jamais contentes ! 

 Si Joe est comme elles, je ne donne pas cher de notre relation, même lorsque tout ce bazar sera derrière nous. J’aimerais pouvoir lui expliquer cela en toute franchise, mais je sais que cela ne servirait à rien. Il ne m’écouterait pas, de toute façon.

 Un goût de bile envahit ma bouche, celui de mon amertume à n’en pas douter, tandis que je m’allonge à nouveau contre lui. La seule chose que je puisse faire, c’est de le serrer contre moi, afin de lui montrer à quel point je tiens à lui. 

 Alors je le fais, l’étreignant aussi fort que je peux. Il y répond d’ailleurs tout de suite, me pressant contre lui. Les mots sont devenus inutiles. Les larmes continuent à couler, mais il ne réagit pas. Pourtant, je sais qu’il n’aime pas quand je pleure, il dit toujours ne pas le supporter.

 Je voudrais que la nuit ne finisse jamais. J’ai conscience que lorsque je me réveillerai, il ne sera plus là. Il m’aura quittée pour partir avec elle. Même si j’ai cru m’y faire, cette idée m’est intolérable. Surtout après ce que nous venons de vivre.

— Reste, je gémis doucement alors que le sommeil s’abat sur moi, telle une chape de plomb.

— Je t’aime, Lara, ne l’oublie jamais.
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 Quitter Lara a sans aucun doute été l’une des épreuves les plus douloureuses de toute ma vie. Ce que nous avons vécu ensemble, cette nuit, était tellement exceptionnel que je ne veux pas imaginer refaire l’amour avec une autre femme qu’elle. 

 Mon cœur s’est déchiré quand elle m’a supplié de rester en pleurant. Elle était prête à me certifier que tout irait bien pour nous, tant que nous demeurerions à Arzon, mais nous savons, elle et moi, que c’est faux. 

 J’ai trop mordu la poussière, plus jeune, pour n’avoir absolument aucune envie de me contenter d’une existence médiocre, quand bien même celle-ci se déroulerait aux côtés de ma belle rouquine.

 Non, il m’est impossible de laisser tomber maintenant. D’abord, si j’échoue, la vie de tous mes employés s’en trouvera modifiée à jamais. Je ne peux tout de même pas leur promettre un nouveau départ à New York et leur annoncer, trois mois plus tard, que j’abandonne la partie et que j’ai tout perdu, y compris Fight, à cause de cette putain de banque de merde.

 Je me déteste pour ce que je m’apprête à faire, je me méprise d’avoir recours à de tels procédés, mais je n’ai pas le choix. Il va me falloir du courage pour supporter deux semaines en compagnie d’Inès, mais c’est ainsi. 

 Quand je rentrerai, Raoul aura sans doute trouvé qui est à l’origine de tous ces actes malveillants. Alors, je me débarrasserai de Marney sans le moindre état d’âme et tant pis si j’y laisse quelques plumes. Tout vaut mieux que de rester. 

 J’espère juste que Lara acceptera de s’expatrier pour me suivre, et qu’enfin nous connaîtrons la paix et une certaine sérénité. Franchement, ça nous reposerait, c’est moi qui vous le dis !

 Hélas, j’ai le pressentiment que ce ne sera pas demain la veille.
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LARA 

 

 

 Lorsque je me réveille, je suis seule. Mes yeux s’ouvrent avec difficulté, ils sont brûlants d’avoir trop pleuré. Pourtant, alors que je supposais ne plus être en mesure de verser une larme supplémentaire, ils s’humidifient à nouveau. Géniales les vacances de Noël ! Je suis là, à me morfondre pour un homme qui a préféré passer du temps avec une femme, dont il n’a rien à faire, avouons-le, plutôt que de laisser tomber, maintenant qu’il le pouvait encore.

 J’ai toutes les peines du monde à me lever. Il est quatorze heures et, dehors, il pleut à verse. Le ciel est sombre, à l’image de mon humeur. 

 Il m’est impossible de manger. La seule idée d’avaler quoi que ce soit me rend malade. Évidemment, l’unique chose qui me soulage est une douche brûlante qui m’asperge pendant près d’une heure. Mais même là, je n’éprouve aucun apaisement. Comment oublier ce qui s’y est déroulé cette nuit ?

 D’ailleurs, quel que soit l’endroit où je pose les yeux, il y a quelque chose qui me rappelle ce que nous avons vécu. C’était un moment hors du temps, comme on en vit peu, voire pas du tout, durant toute une existence. Comme un rêve…

 Par contre, le réveil est douloureux, et j’ai la lucidité de penser que ce n’est pas près de passer. Il dit m’aimer, mais à quoi cela me sert-il s’il couche avec une autre, pour des motifs que j’ai toujours le plus grand mal à comprendre ? Comment peut-on être à ce point revanchard et pousser le bouchon aussi loin ? 

 Je reconnais que j’ai hérité du caractère simple de mon père. Je suis heureuse de petites choses, même si ça ne m’est pas arrivé depuis belle lurette.

 Après deux jours, à ne quasiment pas fermer l’œil et à errer de pièce en pièce, comme une âme en peine, je décide enfin que cela suffit. Si je ne fais rien, je vais devenir complètement folle. Et quand je suis dans cet état, je suis capable du comportement le plus irrationnel, comme m’envoler pour Bora Bora, histoire de l’empêcher de faire la connerie la plus monumentale de sa vie. 

 Toutefois, j’ai conscience qu’il voulait me protéger, éloigner Inès et ses menaces de moi, de manière à ce qu’il ne m’arrive rien de fâcheux. Je n’ai pas la naïveté de croire que c’est son unique motivation, mais cela a quand même dû peser dans la balance. 

 Il me faut deux jours de plus pour parvenir enfin à m’extraire de cette léthargie malsaine dans laquelle je me complais depuis son départ. Tant mieux !

 Sur un coup de tête, j’allume mon ordinateur pour consulter un site de ventes en ligne de voyages de dernière minute, à des prix imbattables. Après avoir vérifié mon compte en banque, qui n’a jamais été aussi garni, je décide de m’offrir à mon tour des vacances.  

 Durant les deux heures qui suivent, je regarde chaque annonce, mais il y a toujours quelque chose qui ne colle pas. Soit c’est trop loin, soit c’est un pays trop froid, soit c’est trop cher ou, quand tout va bien, c’est complet.

 Finalement, après maintes et maintes recherches, je finis par trouver un endroit qui me convient parfaitement. En outre, détails non négligeables, il reste une chambre et le vol est au départ de Nantes, ce qui m’arrange franchement, puisque c’est l’aéroport le plus proche d’Arzon. 

 Après avoir réservé et payé, je referme mon PC, presque contente. Quand on sait que la mélancolie et le désespoir étaient mes compagnons depuis cinq jours, c’est miraculeux.

 Demain, c’est la veille de Noël et pour la première fois, je suis toute seule. Les marchés, l’odeur de cannelle des gâteaux que confectionnait ma mère, les lumières toutes plus scintillantes les unes que les autres, me manquent tellement. On peut penser ce qu’on veut, les fêtes en Alsace, c’est quand même quelque chose. 

 Plus que cela, l’absence de mon père me rend terriblement triste. Si j’avais su que Noël l’an passé serait le dernier en sa compagnie, j’en aurais profité bien plus. Hélas, il est trop tard et je ne peux rien y changer. C’est sans doute ça le pire. Je suppose que j’aurais pu surmonter ce moment douloureux, si mon ténébreux avait été près de moi. Mais ce n’est pas le cas et il va falloir que je me débrouille toute seule.

 Soudain, venu de je ne sais où, un sentiment de colère m’envahit. Qu’ai-je fait au Bon Dieu pour qu’il m’inflige de telles épreuves ? N’ai-je pas été loyale envers ceux que j’aimais ? N’ai-je pas systématiquement tenté d’aider mon prochain et de me montrer gentille avec mon entourage ?

 La vie est effroyablement injuste. Je ne devrais pas errer ici, me sentir si seule, quand il me reste ma mère et mes deux sœurs. J’ai toujours été là pour elles, alors où sont-elles maintenant que j’ai besoin d’elles ?

 Il faut à tout prix que j’arrête de penser ainsi. C’est inutile et ne sert qu’à me démoraliser un peu plus. Comme si les choses n’étaient pas suffisamment pourries comme ça, en ce moment !

 Une idée germe soudain dans mon esprit. Je vais partir en vacances, mais je ne veux rien emporter qui puisse me rappeler Joe. Penser à lui, c’est songer à ce qu’il est en train de faire, et je me refuse à mettre un doigt dans cet engrenage, sous peine de voir ma santé mentale flancher à la vitesse grand V.

 Le départ est programmé demain après-midi, alors autant que je prépare mes bagages maintenant. Toutefois, je me retrouve face à un problème de taille. Je suis venue en emportant surtout des affaires d’hiver. Or, une écharpe en laine, une doudoune et des bottes fourrées ne me seront d’aucune utilité au Maroc, où le climat est doux et ensoleillé.

 Sans conviction, je me dirige vers le dressing, mais cela ne change rien. Je n’ai pas de tenue adéquate et n’ai ni le temps ni l’énergie de faire l’aller-retour pour Paris en une journée. 

 Alors que je m’apprête à quitter la pièce, un objet rouge, abandonné dans un coin, retient mon attention. Je fronce les sourcils en approchant. Cette valise est la mienne, je le sais. Mais que fait-elle ici ? En me triturant les méninges pour me rappeler comment elle a pu atterrir là, je l’empoigne et la ramène vers la chambre pour la poser sur le lit défait.

 Une appréhension incompréhensible me saisit au moment où je décide de l’ouvrir. Mes mains tremblent, quand le clic résonne dans la pièce silencieuse. Que vais-je y découvrir et, surtout, pourquoi n’ai-je pas vu ce bagage plus tôt ? Pourquoi Joe ne m’en a-t-il jamais parlé ? Et pas seulement lui, d’ailleurs ! Diane, Anouck ou Christine auraient également pu me le dire. L’une d’elles était forcément au courant. Cette valise n’est quand même pas arrivée ici par l’opération du Saint-Esprit ! Je ne comprends pas.

 En relevant la partie supérieure, je découvre que celle-ci contient des vêtements d’été. Sont-ce ceux que j’ai emmenés en Angleterre, en juillet ? Sans doute. D’ailleurs, il n’y a qu’à regarder les étiquettes pour s’en rendre compte. Ces habits proviennent d’enseignes bon marché, même s’ils sont de bonne qualité. Rien à voir avec les tenues de créateurs que Joe a mises à ma disposition, lorsque j’ai débarqué ici et que j’ai ensuite emportées avec moi à Paris.

 Avec hésitation, je sors une à une les fringues, avec le sentiment de les redécouvrir. Elles ne sont pas lavées et surtout très froissées. Mais, elles pourraient très bien faire l’affaire pour mon voyage. Cela aurait l’avantage de m’éviter d’avoir à faire du shopping la veille de Noël. Outre le fait qu’il y aura beaucoup de monde, je ne connais pas très bien les alentours, ayant passé la majorité de mon séjour recluse. Encore une belle connerie, je vous le dis ! Par ailleurs, en plein mois de décembre, je ne vois pas bien où je pourrai dégoter des shorts et des robes d’été. C’est juste mission impossible. 

 Sur un coup de tête, je décide de récupérer une corbeille à linge sale dans la salle de bain, puis j’y dépose tous les vêtements que je viens de retrouver. Ensuite, je file vers la buanderie, située à côté du garage, et fais tourner une première machine avec une partie de mes habits. Si je les mets dans le sèche-linge, j’aurai le temps de les repasser ce soir et de les ranger dans mon bagage pour demain.

 En attendant que le cycle soit terminé, je remonte vers la chambre et extrais ce qui reste dans la valise. Il y a là des produits d’hygiène pour la plupart. Ils sont tous encore utilisables, alors autant m’en servir. Enfin des effets qui n’appartiennent pas à Joe et qui n’ont pas été payés par Sa Majesté, monsieur le ténébreux. 

 Avec mes doigts, je tâte le fond, pour m’assurer qu’il ne reste plus rien, qui pourrait me valoir des ennuis à la douane. 

 Alors que je m’apprête à refermer, un objet inattendu attire mon attention. Il doit sans doute s’agir d’un stylo. Je fais glisser la petite tirette et plonge mes doigts dans la poche. J’en extrais un truc enveloppé dans un mouchoir en papier. Voilà qui est bien étrange…

 Quand j’en écarte les coins, mes yeux s’ouvrent aussi grands que des soucoupes, sous l’effet de l’étonnement. Tu parles d’une surprise ! Ce n’est pas un stylo que je tiens dans le creux de ma main, c’est un test de grossesse. Et celui-ci est positif, comme l’indique la croix qui figure sur le petit écran. À qui appartient-il ? Et que fait-il dans ma valise ? 

 C’est alors que la pièce se met à tournoyer dans tous les sens. J’ai tout juste le temps de me laisser tomber sur le coin du lit. Autour de moi, tout s’embrouille. Mes tempes bourdonnent, ma gorge brûle, m’empêchant de déglutir, et ma langue paraît peser une tonne. Ma vision est devenue toute floue et je parviens in extrémis à me coucher avant d’être happée par un trou noir.

 Il me semble qu’il s’est passé une éternité, lorsque j’émerge avec difficulté de l’inconscience. Je papillonne longuement des paupières, ne comprenant pas ce qui vient de m’arriver. Suis-je malade ? C’est la première fois de ma vie que je tourne de l’œil. Sincèrement, c’est vrai. J’ai déjà eu des vertiges, des moments où je ne me sentais pas bien, mais tomber dans les pommes ? Ça, jamais.

 J’avise ma main, crispée sur le fameux test de grossesse. Soudain, je me redresse d’un bond. Quelque chose a changé. Frottant mon front avec mes doigts tremblants, je tente d’endiguer la migraine qui menace de me submerger, tellement mes tempes et mes yeux sont douloureux. 

 De plus, je suis gagnée par une panique que je suis incapable de contrôler et qui me fait transpirer à grosses gouttes, alors qu’il fait froid au-dehors et que je suis d’un naturel frileux. À vrai dire, il me semble que je suis au bord du malaise. Mon estomac se comprime et mes jambes flageolent tellement, qu’il m’est impossible de me tenir debout. D’ailleurs, je n’en ai pas la force. 

 Bon sang de bonsoir, que m’arrive-t-il ? Pourquoi suis-je dans cet état à cause d’un misérable test de grossesse ? Qui ne m’appartient sans doute même pas. Sauf que si, c’est moi qui l’ai acheté à Londres, quelques jours avant de décider de rentrer en France.

 C’est alors que je réalise ce qui se passe. Je me souviens. De tout.

 

À suivre… 


PLAYLIST

 

 

 

 

 Parce que la musique occupe une part très importante quand j’écris, voici quelques titres que j’ai écoutés en imaginant la suite des aventures de Lara et Joe.

 

	Coldplay  - Paradise 



	Mylène Farmer – California 



	Culture Club – Love is love 



	Justin Thimberlake – Rock your body 



	Nik Kershaw – Wouldn’t it be good 



	Quarterflach – Harden my heart 



	Jean-Pierre Mader – Disparue 



	Barbra Streisand – The way we were 



	George Michaël – This is not real love 



	Pink – Try 



	Bee Gees – How deep is your love 



	Bette Midler – The rose 



	Jerry Rafferty – Baker street 
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 Comme d’habitude, j’ai du mal à rédiger les remerciements, par peur d’oublier quelqu’un. 

 Donc, et c’est toujours ainsi, je remercie mon mari et mes enfants, pour leur patience à mon égard. Désolée pour toutes ces soirées passées devant mon ordinateur, pour toutes ces questions auxquelles vous n’avez pas eu de réponses parce que j’étais plongée dans mon histoire et que je n’ai pas écouté, et enfin pour ces dîners, pris à l’arrache quand je revenais enfin à la réalité. Vous êtes, tous les cinq, héroïques.  

 J’aimerais également remercier mes bêta-lectrices Kristen et Nathalie. Vous êtes des copines géniales et des soutiens précieux.  

 Enfin, et comme toujours, merci à vous toutes qui me lisez et qui me soutenez. Grâce à votre fidélité et à votre enthousiasme, je suis comblée. 
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 Histoires de femmes, histoires d’amour

Nathalie CHARLIER 

 

 

 Emma et Caroline ont toutes deux un parcours différent. Pourtant, elles ont de nombreux points communs. 

 Elles sont mères et se battent pour élever leurs enfants, après l’échec d’une première union. Elles ont également connu la passion la plus intense au cours de leur jeunesse. L’une avec un avocat ténébreux, meilleur ami de son mari, et l’autre, dans les bras d’un musicien de renommée internationale. Hélas, leurs histoires se sont achevées tragiquement.

 Au travers de « L’homme de ses rêves » et d’« Un été en Irlande », découvrez de quelle manière le passé peut ressurgir pour s’inviter dans le présent et donner un nouveau sens à leurs vies.

 

 


APPRENDS-MOI Tome 1

Nathalie CHARLIER 

 

 

 Raphaël Vidal et moi n’avons rien en commun. Lorsque nous étions adolescents, je suis tombée follement amoureuse de ce garçon taciturne, alors que j’étais la fille la plus populaire du collège. Depuis, les choses ont bien changé. Il est devenu un sportif de premier plan, fait partie du top cinq des hommes les plus sexy et après sa retraite, s’est lancé dans les affaires avec succès. Moi, je suis restée dans notre village et suis devenue une vieille fille triste, caissière dans un supermarché, boulotte, et qui a bien du mal à boucler ses fins de mois.

     Alors, quand nous nous revoyons et qu’il me fait une proposition aussi insensée qu’inattendue, j’accepte. Parce que dans le fond, je suis toujours irrésistiblement attirée par lui. Il a promis de m’apprendre le plaisir, et c’est exactement ce à quoi il s’emploie. Hélas pour moi, les jeux de rôles auxquels nous nous livrons sont dangereux, car la confusion avec la réalité est si facile que je m’y perds, incapable de ne pas espérer plus…

  


APPRENDS-MOI Tome 2

Nathalie CHARLIER 

 

 

 Après un énième jeu de rôle qui a plutôt mal tourné, j’ai décidé de reprendre ma vie en main. Pourtant, Raphaël semble incapable de se détacher de moi et me demande un dernier week-end, durant lequel, c’est mon fantasme qui sera réalisé.

 Hélas, après deux jours de rêve, une fois de plus, les choses tournent au vinaigre. Et là, c’est sûr, je mets une croix définitive sur notre relation qui n’en est pas réellement une. C’est pour moi, le seul moyen de ne pas être détruite par celui que j’aime trop.

 Quelques mois plus tard, c’est un homme brisé et rongé par la culpabilité que je vois débarquer à Lyon, où j’ai construit une nouvelle vie.

 Mais, comment est-il possible que ce play-boy, polygame notoire, soit dans cet état ? Serait-ce à cause de moi ?

 

À découvrir sur  

www.nathalie-charlier.com.  


  Cette histoire est une fiction, tout droit sortie de l’imagination de l’auteur. Toute ressemblance avec des personnes, lieux ou évènements existants ou ayant existé, serait purement fortuite.
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TROUBLANTE OBSESSION
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Lara m’a quitté et il me semble que ma vie §'ests W <6
Jour-la. Alors, quand Barbara me contacte, catastrophde.
Pparce que sa petite seur a disparu, je sais qu’il est survenu
quelque chose de grave @ ma rouquine. Et j’ai, hélas,
raison. Un malheur n’arrivant jamais seul, son pére est vic-
time d’un infarctus.
Aussi, je me propose de la récupérer & Londres, lorsqu’elle
est enfin retrouvée. Mais la revoir est un véritable choc. Elle
nest plus que Uombre d’elle-méme, suite @ une. violente
agression. Et surtout, elle a terriblement besoin de moi.
s Méwie'st Je vie Pavouerai jamais, j’adore qu’elle soit si dé-
pendante, en bon maniaque du controle que jeSuisuis )
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